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SUITE DE LA SECONDE PARTIE. 



CHAPITRE III. ' 

De la Cause excitatrice des Moui^emens 

organiques. 

\_j A vie étant un phénomène naturel , qui lui- 
même en produit plusieurs autres, et résultant 
des relations qui existent entre les parties souples 
et contenantes d un corps organisé et les fluides 
contenus de ce corps ; comment concevoir la pro- 
duction de ce phénomène , c'est-à-dire , Texis- 
tence et l'entretien des mouvemens qui consti- 
tuent la vie active du corps dont il s agit, sans 
une cause particulière excitatrice de ces mouvp- 
mens, sans une force qui anime les organes, ré- 
gularise les actions et fait exécuter toutes les 
fonctions organiques , en un mot , sans un ressort 
dont la tension soutenue, quoiqqe variable, est 
le moteur eflBcace de tous les mouvemens vitaux ! 
On ne sauroit douter que les fluides visibles 
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d'un corps vivant , et que les parties solides et 
souples qui les contiennent , ne soient étrangers 
à la cause que nous recherchons ici. Toutes ces 
parties forment ensemble l'équipage du mouve- 
ment, selon la comparaison déjà faite , et ce n'est 
nullement le propre d'aucune d'elles de consti- 
tuer la force dont il est question , c'est-à-dire , le 
ressort moteur , ou la cause excitatrice des mou- 
vemens de la vie. 

Ainsi , on peut assurer que , sans une cause par- 
ticulière qui excite et entretient l orgasme et Vir- 
ritabilité dans les parties souples et contenantes 
des animaux, et qui, dans les végétaux, y pro- 
duit seulement un orgasme obscur , et y meut im- 
médiatement les fluides contenus , le sang des 
animaux qui ont une circulation et la sanie blan- 
châtre et transparente de ceux qui n'en ont pas», 
resteroient en repos , et bientôt se décompose- 
roient, ainsi que les parties qui contiennent ces 
fluides. 

De même, sans cette cause excitatrice des mou- 
vemens vitaux, sans cette force ou ce ressort qui 
fait exister dans un corps la vie active, la sève et 
les fluides propres des végétaux resteroient sans 
mouvement, s'altéreroient , s'exhaleroient , enfin 
opéreroient 1^ mort et le dessèchement de ces 
corps vivans. 

Les philosophes anciens avoient senti la néces- 
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DES MOUVEMENS ORGANIQUES.. 

site d'une cause particulière excitatrice des mou- 
vemens organiques ; mais n ayant pas assez étudie 
la nature, ils l'ont cherchée hors d'elle; ils ont 
imaginé une arché-t^itale , une âme périssable des 
animaux ; en ont même aussi attribué une aux vé- 
gétaux; et à la place d'une connoissance positive 
à laquelle ils n'avoient pu atteindre , faute (lob-, 
servations, ils n'ont créé que des mots, anxcfiiels 
on ne peut attacher que des idées vagues et sans 
base. 

Chaque fois que nous quitterons la nature pour 
nous livrer aux élans fantastiques de notre imagî- 
nation , nous nous perdrons dans le vague , et les 
résultats de nos efforts ne seront que des erreurs. 
Les seules connoissances quïl nous soit possible 
d'acquérir à son égard , sont et seront toujours uni- 
quement celles que nous aurons puisées dans l'é- 
tude suivie de ses lois ; hors de la nature, en un 
mot , tout n'est qu'égarement et mensonge : telle 
est mon opinion. 

S'il étoit vrai qu il fût réellement hors de notre 
pouvoir de parvenir à déteriuiner la cause exci- 
tatrice des mouvemens organiques, il n'en sg^ 
roit pas moins de toute évidence que cette cause 
existe et qu'elle est physique , puisque nous eu ob- 
servons les effets et que la nature a toui^ les 
moyens de la produire. Ne sait-on pas quelle a 
ceux de répandre et d'entretenir le mouvejucut 
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4 DB LA CAUSE EXCITATRICE 

dans tous les corps , et qu aucun des objets sou- 
mis à ^es lois ne jouit réellement d'une stabilité 
absolue. 

Sans vouloir nous élever à la considération des 
premières causes, ni à celle de toutes les sortes 
de mouvemens et de tous les changemens qui 
•s'observent dans les corps physiques de tous gen- 
res 5 nous nous restreindrons à considérer les cau- 
ses immédiates et reconnues qui peuvent agir sur 
les corps vivans; et nous verrons qu'elles sont 
très-suflSsantes pour entretenir dans ces corps les 
mouvemens qui y constituent la vie, tant que 
l'ordre de choses qui les permet n'y est pas dé- 
truit. 

Sans doute, il nous seroit impossible de recon- 
hoître la cause excitatrice des mouvemens orga- 
niques, si les fluides subtils, invisibles, inconte- 
nables et sans cesse en mouvement qui la cons- 
tituent , ne se manifestoient à nous dans une mul- 
titude de circonstances ; si nous n'avions des 
preuves que tous les milieux dans lesquels tous 
les corps vivans habitent en sont perpétuellement 
remplis; enfin, si nous ne savions positivement 
que ces fluides invisibles pénètrent plus ou moins 
facilement les masses de tous ces corps , y séjour- 
nent plus ou moins de temps , et que certains 
d'entre eux se trouvent continuellement dans un 
état d'agitation et d'expansion qui leur donne la 



DES MOUVEMENS ORGANIQUES. 5 

faculté de distendre les parties dans lesquelles ils 
s'insinuent, de raréfier les fluides propres des 
corps vivans qu'ils pénètrent , et de communiquer 
aux parties molles de ces mêmes corps un éré- 
thisme , une tension particulière qu'elles conser- 
vent tant qu'elles se trouvent dans un état qui y e^t 
faVbrable. 

Mais il est bien connu que nous ne sommes pas 
réduits à cette impossibilité ; car, qui ne sait qu'il 
n'est aucun des lieux du globe où les corps vivans 
habitent, qui ne soit pourvu de calorique (même 
dans les régions les plus froides ) , di électricité ^ de 
fluide magnifique ^ etc. ; et que partout ces flui- 
des , Jes uns expàhsifs et les autres diversement 
agités , éprouvent sans cesse des déplacemens 
plus ou moins réguliers , des renouvellemens ou 
des remplacemens , et peut-être même une véri- 
table circulation à l'égard de quelques-uns d'entre 
eux. 

Nous ignorons encore quel est le nombre de 
ces fluides invisibles et subtils qui sont répandus 
et toujours agités dans les milieux environnans ; 
mais nous concevons, delà manièire la plus claire, 
que ces fluides invisibles, pénétrant, s'accumu- 
lant et s'agitant sans cesse dans chaque corps or- 
ganisé; enfin , s'en échappant successivement 
après y avoir été plus ou moins long-temps re- 
tenus , y excitent les mouvemens et la vie , lors- 
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6 DE LA CAUSE EXCITATRICE 

qu'il s'y trouve un ordre de choses qui y permet 
de pareils résultats/ 

Relativement à ceux de ces fluides invisibles 
qui composent principalement la cause excita- 
trice que nous considérons ici, deux d'entre eux 
nous paroissent faire essentiellement partie de 
cette cause; savoir : }e calorique et Xejluide élec- 
trique. Ce sont les agens directs qui produisent 
l'orgasme et les mouvemens intérieurs qui , dans 
les corps organisés , y constituent et y entretien- 
nent la vie. 

Le calorique paroît être celui des deux fluides 
excitateurs en question , qui cause %t entretient 
Y orgasme des parties souples 3es corps vivans ; 
et \ejluide électrique est vraisemblablement ce- 
lui qui fournit la Cause des mouvemens organi- 
ques et des actions des animaux. 

Ce qui m'autorise à ce partage des facultés que 
j'assigne aux deux fluides dont il s'agit , se fonde 
sur les considérations suivantes. 

Dans les inflammations, l'orgasme qui y ac- 
quiert une énergie excessive , et même à la fin 
destructive des parties , n'y devient évidemment 
tel que par l'extrême chaleur qui se développe 
dans les organes enflammés : c'est donc particu- 
lièrement au calorique qu'il faut attribuer l'or-» 
gasme. 

La vitesse des mouvemens du calorique , ainsi 
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que celle avec laqaelte ce fluide s'étend ou se 
distribue dans les corps qu'il' pénètre , sont bien 
loin d'égaler la rapidité extraordinaire des mou- 
yemens du fluide électrique : ce dernier fluide 
doit, donc être celui qui fournit la cause des mou- 
yemens et des actions des animaux ; ce doit être 
plus* particulièrement le yéritable fluide exci- 
tateur. 

Il est possible , néanmoins , que quelques au* 
très fluides inyisibles et actifs concourent aussi , 
avec les deux que je viens de citer, à la com- 
position de la cause excitatrice ; mais , ce qui me 
paroît hors de doute , c'est que le calorique et 
Yélectricité sont les deux principaux composant 
de cette cause : peut - être même sont - ils lea 
seuls. 

Dans les animaux à organisation peu- compo- 
sée 5 le calorique des milieux environnans semble 
suflSre lui seul pour Yorgasme et Yirritabilité 
de ces corps ; de là vient que , dans les grands 
abaissemeps de température et pendant l'hiver 
àe^ climats à grande latitude , les uns périssent 
entièrement, et les autres subissent un engour- 
dissement plus ou moins complet. Dans ces mêmes 
animaux , le fluide électrique ordinaire , celui 
que fourniiss'ent les milieux environnans , paroît 
y suffire aux tno^vemens organiques et aux 
actions. 
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Il n'en est pas de même des animaux à orga- 
nisalion Irès-composée : dans ceux-ci, le calori- 
que des milieux environnans ne ^it que com- 
pléter , ou plutôt qu aider et favoriser le moyen 
que ces corps vivans possèdent dans la produc- 
tion intérieure d'un calorique continuellement 
renouvelé. Il est même vraisemblable que ce ca- , 
lorique intérieurement produit , a subi quelques 
modifications dans Tanimal qui le particulari- 
sent et le rendent seul propre à l'entretien de 
Y orgasme ; car lorsque , par l'état de l'organisa- 
tion , l orgasme et l irritabilité se trouvent trop 
affoiblis , le calorique de l'extérieur , soit celui 
de nos foyers , soit celui dune température éle- 
vée , ne sauroit suppléer le calorique intérieur. 

La même observation semble aussi pouvoir 
s'appliquer au fluide électrique excitateur des 
mouvemens et des actions dans les animaux dont 
l'organisation est très-composée. Il paroît effec- 
tivement que ce fluide électrique , qui sj est in- 
troduit par la voie de la respiration, ou par celle 
desalimens, a subi une modification quelconque 
en séjournant dans l'intérieur de l'animal , et sy 
est transformé en fluide nerveux ou galvanique. 

Quant au calorique , il est si vrai qu'il est l'un 

des principaux élémens de la cause excitatrice 

de la vie , et que c'est particulièrement celui 

"qui forme et entretient Y orgasme sans lequel la 



DES MOUVEMESS ORGANIQUES. 9 

vie ne poarroit exist.^r, que, long^temps avant 
d'atteindre le firoid absolu , un grand abai.^ciuont 
de température pourroit ranéantir dans tous les 
corps qui en sont doués , s il étoit assez consi- 
dérable. Effectivement , le froid de nos hivers , 
surtout lorsqu'il est rigoureux , fait périr un 
grand nombre des animaux qui s'y trouvent ex- 
posés. Mais on sait que dans aucun point du 
globe, et en aucun temps de l'année , une absence 
totale de calorique ne se rencontre jamais. 

Je le répète , sans une cause particulière ex- 
citatrice de forgasme et des mouvemens vî- 
taux, sans cette force qui, seule, peut produire 
ces mouvemens , la.vie ne sauroit exister dans 
aucun corps. Or , cette cause excitatrice est en- 
tièrement étrangère aux facultés des fluides vi- 
sibles des corps vivans , et elle l'est pareilleuiont 
à celles des parties contenantes et solides de ces 
corps : c'est un fait dont il n'est plus possible do 
douter, et que toutes les observations attes- 
tent. 

Cette même cause excitatrice est aussi colle de 
toute fermentation ; et c'est elle seule qui en 
exécute les actes dans toute matière composée , 
non vivante , dont l'état des parties s'y trouve 
favorable. Aussi dans les grands abaisseniens do 
température , les actes de la vie et ceux do la 
fermentation sont plus ou moins complètement 
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suspendus , selon que l'intensité du froid est plus 
ou moins considérable. 

Quoique la vie et la fermentation soient deux 
phénomènes fort différens , elles puisent , l'une et 
l'autre , dans la même source les mouvemens qui 
les constituent; et il faut, de part et d'autre, 
que l'état des parties, soit du corps organisé 
capable de vivre , soit du corps inorganique qui 
peut fermenter, se trouve favorable à l'exécu- 
tion de ces mouvemens. Mais dans le corps doué 
de la vie , l'ordre et Fétat de choses qui y exis- 
tent sont tels ^ que toutes les altérations dans la 
combinaison des principes sont successivement 
réparées par des combinaisons nouvelles et à 
peu près semblables que les mouvemens sub- 
sistans occasionnent ; tandis que dans le corps 
non organisé ou désorganisé qui fermente , tous 
les changemens qui s'exécutent dans la compo- 
sition de ce corps ou de ses parties, ne sauroient 
se réparer par la continuité de la fermentation. 

Dès l'instant de la mort d'un individu , son 
corps désorganisé réellement , quoique souvent 
il n'en ait pas l'apparence , rentre aussitôt dans 
la classe de ceux dont les parties peuvent subir la 
fermentation, surtout les plus souples d'entre elles; 
et alors la cause excitatrice qui le faisoit vivre 
devient celle qui hâte la décomposition de celles 
de ses parties qui sont susceptibles de fermenter. 
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On voit donc, d'après les considérations que 
je viens d'exposer , que la cause excitatrice des 
mouvemens vitaux se trouve nécessairement 
dans des fluides invisibles , subtils , pénétraûs , 
et toujours actifs , dont les milieux environnans 
ne sont jamais dépourvus; et que le principal 
élément de cette cause est celui qui entretient 
un orgasme essentiel à l'existence de la vie; en- 
fin 5 que c'est véritablement le calorique } ce que 
les observations suivantes feront mieux sentir. 

Je n'ai besoin d'aucune citation particulière 
à cet égard, parce que le fait général qui s'y 
rapporte est assez connu. On sait que la chaleur, 
dans de certaines proportions, est généralement 
nécessaire à tous les corps viVans , et qu elle l'est 
principalement aux animaux. Lorsqu'elle s'affoi- 
blit jusqu'à un certain point, l'irritabilité des 
animaux perd de son intensité , les actes de leur 
organisation diminuent d'activité , et toutes les 
fonctions languissent ou s'exécutent avec lenteur, 
surtout dans ceux de ces animaux en qui aucune 
production de calorique intérieur ne s'opère. 
Lorsqu'elle s'aSbiblit encore davantage , les ani- 
maux les plus imparfaits périssent, et un grand 
nombre des autres tombent dans un engourdis- 
sement léthargique, et n'ont plus qu'une vie sus- 
pendue : ils la perdroient tous successivement , si 
cette diminution de chaleur s'accroissoit encore 
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beaucoup au delà dans les milieux environnans ; 
c'est ce dont on ne sauroit douter. 

Au contraire , lorsque la température s'élève , 
c'est-à-dire, lorsque la chaleur s'accroît et se ré- 
pand partout, si cet état de choses se soutient , on 
remarque constamment que la vie se. ranime et 
semble acquérir de nouvelles forces dans tous les 
corps vivans; que l'irritabilité des parties inté- 
rieures des animaux augmente proportionnelle- 
ment en intensité; que les fonctions organiques 
s'exécutent avec plus d'énergie et de prompti- 
. tude ; que la vie amène plus rapidement les dif- 
férens états par lesquels les individus doivent 
passer pendant son cours, et qu'elle-même ar- 
rive plutôt à son terme ; mais aussi que les ré- 
générations sont plus promptes et plus abon- 
dantes. 

Quoique la chaleur soit nécessaire partout pour 
la conservation de la vie , et qu elle le soit prin- 
cipalement pour les animaux, il ne faudroit pas 
cependant que son intensité dépassât de beau- 
coup certaines limites , car alors ils en souffri- 
roient considérablement, et la moindre cause 
exposeroit les animaux dont l'organisation est 
très-composée, à des maladies rapides qui les 
feroient promptement périr. 

On peut donc assurer que non- seulement la 
chaleur est nécessaire à tous les corps vivans , 
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mais que , lorsqu'elle a une certaine intensité , 
sans dépasser certaines limites , elle anime singu- 
lièrement tous les actes de l'organisation , favo- 
rise toutes les générations , et semble répandre 
partout la vie dune manière admirable, 

La facilité , la promptitude et l'abondance avec 
lesquelles la nature produit et multiplie dans les 
contrées équatoriales les animaux les plus sim- 
plement organisés , sont autant de faits qui vien- 
nent à l'appui de cette assertion. En effet , la mul- 
tiplication de ces animaux se fait singulièrement 
remarquer dans les temps et dans les lieux qui y 
sont favorables , c'est - à - dire , dans les climats 
chauds; et pour les pays à grande latitude , dans 
la saison des chaleurs, surtout lorsque les* cir- 
constances qui favorisent celte fécondité y con- 
courent. 

Effectivement , dans certains temps et dans cer- 
tains climats, la terre, particulièrement vers sa 
surface où le calorique s'amasse toujours le plus 
fortement , et le sein des eaux se peuplent , en quel- 
que sorte , de molécules animées , c'est-à-dire , d'a- 
nimalcules extrêmement variés dans leurs genres 
et leurs espèces. Ces animalcules, ainsi qu'une 
multitude d'autres animaux imparfaitis de diffé- 
rentes classes , s'y reproduisent et s'y multiplient 
avec une fécondité étonnante et qui est bien plus 
considérable que celle des gros animaux dont 
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rorganîsation est plus compliquée. Il semble, 
pour ainsi dire , que la matière s'animalise alors 
de toutes parts , tant les résultats de cette prodî* 
gieuse fécondité sont rapides. Aussi, sans Fim- 
mense consommation qui se fait, dans la nature, 
des animaux qui composent les premiers ordres 
du règne animal , ils accableroient bientôt et peut- 
être anéantiroient , par les suites de leur énorme 
multiplicité 5 les animaux plus parfaits qui for- 
ment les dernières classes et les derniers ordres 
de ce règne , tant la différence dans les moyens et 
la facilité de se multiplier est grande entre les uns 
et les autres ! 

Ce que je viens de dire , relativement à la néces- 
sité^ pour les animaux , dun calorique répandu 
dans les milieux environnans et qui y varie dans 
de certaines limites, est parfaitement applicable 
aux végétaux ; mais , à Tégard de ceux-ci , la cha- 
leur ne maintient en eux la vie que sous quelques 
conditions essentielles. 

La première 5 qui est la plus importante, exige 
que le végétal, en qui la chaleur anime la végéta- 
tion, ait continuellement et proportionnelle5uient 
de l'humidité à la d^lposition de ses racines ; car 
plus la chaleur augmente, plus ce végétal doit 
avoir d'eau pour fournir à la consommation qu'il 
en fait , ce qu il perd de ses fluides par la transpi- 
ration étant alors d'autant plus considérable ; et 
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plus la chaleur diminue , moins il lui faut d'hu- 
midité qui nuiroit alors à sa conservation. 

La seconde condition pour que la végétation 
puisse perfectionner ses produits, exige que le 
végétal à qui la chaleur et l'eau ne manquent 
pas, ait aussi de la lumière en abondance. 

La troisième , enfin , le met dans la nécessité 
d'avoir de l'air , dont il s'approprie probablement 
Y oxygène ^ ainsi que les gaz qu'il y trouve , les dé- 
^ composant aussitôt pour s'emparer de leurs prin- 
cipes. 

D'après tout ce que je viens d'exposer, il est 
de toute évidence que le calorique est la première 
cause de la vie , en ce qu'il forme et entretient l'or- 
gasme ^ sans lequel elle ne pourroit exister dans 
aucun corps , et qu'il y réussit tant que l'état des 
parties du corps vivant ne sy oppose pas. On 
voit , d'ailleurs , que ce fluide expansif , surtout 
lorsqu'il jouit, par son abondance , d'une certaine 
intensité d'action , est le principal agent de l'é- 
norme multiplication des corps vivans dont j'ai 
parlé tout à l'heure. Aussi est-il constant que , 
dans les climats chauds du globe , les règnes ani- 
mal et végétal offrent une richesse et une abon- 
dance extrêmement remarquables ; tandis que , 
dans les régions glacées de la terre , ils ne sj 
montrent . que dans l'état du plus grand appau- 
vrissement. 
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Relativement à quantité d animaux et de végé- 
taux, il y a même , dans ce qui se passe à leur 
égard , une différence considérable que produi- 
sent Tété et rhiver de nos climats , et qui témoi- 
gne en faveur du principe que je viens d'établir. 

Quoique le calorique soit réellement la pre- 
mière cause de la vie dans les corps qui en jouis- 
sent , lui seul cependant ne pourroit nullement l'y 
faire exister et y entretenir les mouvemens qui 
la constituent en activité; il faut encore, surtout^ 
pour les animaux , Tinfldence d'un Jluide excita" 
teur des actes de leur irritabilité. Or , nous avons 
vu que ï électricité possède toutes les qualités né- 
cessaires pour constituer ce fluide excitateur , et 
qu elle est assez généralement répandue partout , 
malgré ses variations , pour que les corps vivans 
en soient toujours pourvus. 

Que quelqu'autre Ûuide invisible se joigne à 
l'électricité pour compléter la cause qui a la fa- 
culté d'exciter lés mouvemens vitaux et tous les 
actes de l'organisation , cela est très - possible , 
mais je n'en vois nullement la nécessité. 

Il me paroît que le calorique et la matière élec- 
trique suffisent parfaitement pour composer en- 
semble cette cause essentielle de la vie ; fun en 
mettant les parties et les fluides intérieurs dans 
un état propre à son existence , et l'autre en pro- 
voquant 5 par ses mouvemens dans les corps , les 

différentes 
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diffërentes excitations qui font exécuter les actes 
organiques et qui constituent l'activité de la vie. 

Tenter d'expliquer comment ces fluides agis- 
sent, et de déterminer positivement le nombre 
de ceux qui entrent comme élémens dans la com- 
position de la cause excitatrice de tous les mou- 
vemens organiques ; ce seroit abuser du pouvoir 
de notre imagination, et créer arbitrairement des 
explications dont nous n'avons pas les moyens 
d'établir les preuves. 

Il nous suffît d'avoir montré que la cause exci- 
tatrice des mouvemens qui constituent la vie, 
ne réside dans aucun des fluides visibles qui se 
meuvent dans Tintérieur des corps vivans ; mais 
qu'elle prend sa source principalement , savoir : 

I**. Dans le calorique^ qui est un fluide invisible, 
pénétrant , expansif , continuellement actif, se ta- 
misant avec une certaine lenteur à travers Iqs 
parties souples qu'il distend et rend irritables par 
ce moyen, se dissipant et se renouvelant sai^s 
cesse , et ne manquant jamais entièrement d^AS 
aucun des corps qiii possèdent la vie ; 

2?. Dans lefiuide électrique y soit ordinaire. pour 
les végétaux et les animaux imparfaits,. soit gal- 
vanique pour ceux dont l'organisation est déjà 
très^omposée ; fluide subtil , dont les mouvemens 
sont d'une rapidité extraordinaire , et qui , pro vo« 
quaftt les dissipations subites et locales du calo^ 
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• rique qui distend les parties , excite les actes d'ir- 
ritabilité dans lés organes non musculaires , et les 
môtiveinens des muscles lorsqu'il porte son in- 
fluence sur leurs parties. 

Si les deux fluides que je viens de citer combir 
nent ainsi leur action particulière , il en doit ré- 
sulter pour les corps organisés qui éprouvent 
cette action, une cause ou une foVce puissante qui 
agit eflîcacement , se régularise dans ses actes 
par l'organisation, c'est-à-dire, par FeSet de lu 
forme régulière et de la disposition des parties, 
et entretient les mouvemens et la vie tant qu'il 
existe dans ces corps un ordre de choses qui y 
permet de semblables efiets. 

Tel est , selon les apparences , le mode d'action 
de la cause excitatrice de la vie ; mais on ne sau- 
rait le regarder comme connu , tant qu'il sera 
impossible d'en établir les preuves. Telle est peut- 
être aussi, dans les deux fluides cités, la totalité 
' des principes qui concourent à la production de 
cette cause ; mais c'est encore une connoissance 
sur laquelle on ne sauroit compter. Ce qu'il y a 
de très - positif à ces égards , c'est que la source 
où là nature prend ses moyens pour obtenir .cettie 
cause et la force qui en résulte, se trouve dans 
des fluides invisibles et subtils, parmi lesquels les 
^eux que je viens d'indiquer sont incontestable- 
ment les principaux. * • 
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Je dîrai seulement que les fluides actifs et ex- 
paiisi& qui composent la cause excitatrice des 
moavemens vitaux , pénètrent ou se développent 
sans cesse dans les corps qu'ils animent , les tra- 
versent partout en régularisant leurs mouvemens, 
selon la nature , l'ordre et la disposition des par- 
ties, et s'en exhalent ensuite continuellement avec 
la transpiratioit insensible qu'ils occasionnent. 
Ce iait est incontestable , et sa considération ré- 
pand le plus grand jour sur les causes de la vie« 
^ Examinons actueUement le phénomène partie 
cûlier que « je nomme orgasme dans les corps 
vivans, et de suite \ irritabilité que cet orgasme 
produit dans les animaux où , par la nature de 
leur corps , il obtient une grande énergie. ^ 
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CHAPITRE ly. 

De P Orgasme et de V Irritabilité. 

CfE ii«st pas de raflfection particulière qu'oti 
Homine orgasme dont il 'va ' être ici question ; 
àiais il s'agira , sons la m'éiue dénomination, de 
Fétat que conservetat les: parties souples et intér 
rîeures des animaux tant qu ils possèdent la vie ; 
^tat qui leur est naturel , puisqu'il e^t essentiel 
là leur conservation ; état , enfin , qui nécessaipe» 
ment n'existe* plus dans leurs parties , lorsqu'ils 
ont bessé de vivre , ou peu de temps après. 

II est certain que parmi les parties solides et 
intérieures des animaux , celles qui sont souples 
sont animées , pendant la vie , d'un orgasme ou 
espèce d'éréthisme particulier qui leur donne la. 
faculté de s'aSaîsser et de réagir aussitôt , lors- 
qu'elles reçoivent quelque impression. 

Un orgasme analogue existe aussi dans les 
parties solides les plus souples des végétaux 
tant qu'ils sont vivans ; mais il y est très-obs- 
cùr , et tellement foible , qu'il ne donne nullement 
aux parties qui en sont douées , la faculté de réa- 
gir subitement contre les impressions qu'elles 
pourroient recevoir. 
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Uorgasme des parties couples et intérieurea 
des animaux concourt, plus ou moins, à la pro- 
duction des phénomènes organiques de ces corps 
vivans ; il y est entretenu par un fluide ( peut- 
être plusieurs) invisible, expansif et pénétrant, 
qui traverse avec une certaine lenteur les par- 
ties qui en jouissent, et produit en elles la 
tension ou l'espèce déréthisme que je viens de 
citer. L'orgasme qui résulte de cet état de choses 
dans les parties , s y maintient , pendant la durée 
de la vie , avec une énergie d'autant plus grande 9 
que les parties qui l'éprouvent ont une disposi- 
tion et sont d'une nature qui s'y trouvent plus 
&vorables , et qu'elles ont plus de soupière, et 
sont uioins desséchées* 

C'est ce même orgasme ^ dont on a reconnu 
la nécessité pour l'existence de la vie dans un 
corps , et que quelques physiologistes modernes 
ont regardé comme une espèce de seiHdbiUté ; de 
là ils ont prétendu que la sensibilité étoit le propre 
de tout corps vivant ; que tous sont à la fois sen- 
sibles et irritables ; que leurs organes sont tous 
imprégnés de ces deux facultés nécessairement 
coexistantes ; en un mot , qu'elles sojnt communes 
à tout ce qui a vie , conséquemment aux ani- 
maux et aux végétaux; Enfin , Cabanis , qui 
partageoit cette opinion avec M. Richcrand^ et 
vraisemblablement avec d'autres, dit, en eSet, 
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que la sensibilité est le fait général' de la nature 
vivante. 

' Cependant , M. Richerand ^ qui a particulière- 
ment développé cette même opinion dans les pro- 
légomènes de sa physiologie , reconnoissant que 
la sensibilité qui nous donne la faculté de rece- 
voir des sensations , et qui dépend des nerfs , n est 
pas la même chose que cette espèce de sensi- 
bilité plus générale à laquelle le système nerveux 
n'est pas nécessaire , propose de donner, à la 
première le nom de perceptibilité y et il nomme 
la seconde sensibilité latente. 

Puisque ces deux objets sont différens , et par 
leur source , et par leurs produits , pourquoi don- 
ner un nom nouveau au phénomène connu , de- 
puis long-temps , sous celui de sensibilité^ et trans- 
porter le nom de sensibilité à un phénomène plus 
nouvellement remarqué , et d'une nature tout- 
à-fait pardoulière ? Il est assurément plus con- 
venable de donner un nom particulier au phéno- 
mène général dont la vie dépend ; et c'est ce que 
j'ai fait en le désignant sous la dénomination 
dorgasnie. 

Probablement, sans l'orgasme (/a sensibilité 
latente ) , aucune fonction vitale ne pourroit 
s'exécuter ; car partout où il existe , il n'y a 
point d'inertie réelle dans les parties , et ces par- 
ties ne sont point simplement passives. On l'a 
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senti ; mais on a porté trop loin Tidée que Ton 
s'est formée des facultés de» parties vivantes j 
lorsqu'on a dit qu'elles sentent et agissent cha- 
cune à leur manière , qu'elles reconnoissent dans 
les .fluides qui les arrosent ce qui convient à leur 
nutrition, et qu'elles en séparent les. matières 
qui ont afiecté leur mode particulier de sensi- 
bilité. 

Quoiqu'on ne connoisse pas positivement ce 
qui se passe dans l'exécution de chaque fonction 
vitale , au lieu d'attribuer gratuitement aux par- 
ties une connoissance et un choix des objets 
qu'elles ont à séparer , à retenir , à fixer ou à 
évacuer, on a bien plus de raisons pour penser : 

1^. Que les mouvemens organiques excités 
s'exécutent simplement par l'action et la réaction 
des parties; • 

2?. Qu'il résulte de ces actions et réactions que 
les parties subissent dans leur état et leur na- 
ture , des changemens , des décompositions , des 
combinaisons nouvelles , etc. ; 
- 3®. Qu'à la suite de ces changemens, il s'o- 
père des sécrétions que le diamètre des canaux 
sécréteurs favorise ; des dépôts que la convenance 
des lieux et la nature des parties permettent , tan- 
tôt de retenir en isolement, et tantôt de fixer dans 
oe& parties mêmes; enfin, des évacuations diver- 
ses , des absorptions, des résorptions , etc. 
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Toutes ces opérations sont mécaniques, assu- 
jetties aux lois physiques , et s'exécutent à l'aide de 
la cause excitatrice et de Torgasme qui entretien^, 
nent les^mouvemens et les actions ; en sorte que^ 
par ces moyens , ainsi que par la forme , la dis-> 
position et la situation des organes, les fonctions 
vitales sont diversifiées , régularisées , et s'opè* 
rent chacune selon leur mode particulier. 

U orgasme dont il s'agit dans ce chapitre , est 
tm fait positif qui , quelque nom qu'on lui donne » 
ne peut plus être méconnu. Nous verrons qu'il 
est très-foible et très*obscur dans les végétaux > 
où il n'a que des facultés très-bornées; et qu'il 
se montre, au contraire, dans les animaux, 
d'une manière des plus éminentes ; car il produit 
en eux cette faculté remarquable qui les dis- 
tingue et qu'oi;! nomme irritabilité : considérons* 
le d'abord dans les animaux. 

De r Orgasme animal. 

Je nomme orgasme animal^ cet état singulier 
des parties souples d'un animal vivant , qui cons- 
titue^ dans tous les points de ces parties, une 
tension particulière et si active , qu'elle les rend 
susceptibles de réaction subite et instantanée, con- 
tre toute impression qu'elles peuvent éprouver , 
et qui les fait conséquemment réagir sur les flui- 
des en mouvement qu'elles contiennent. 



BT DE l' IRRITABILITE. ^5 

Cette tension , variable dans son intensité , se^ 
Ion l'état des parties qui la subissent , constitue 
ce que les physiologistes nomment le ton des 
parties; elle paroit due, comme je Tai dit, à la 
présence d'un fluide expansif qui pénètre ces 
mêmes parties ; qui s'y maintient pendant un 
temps quelconque ; qui tient leurs nlolécules 
dans im certain degré d'écartement entre elles, 
sans détruire leur adhérence ou leur ténacité ; 
et qui s'en échappe en partie et subitement , à 
tout contact provocateur d'une contraction,, se 
rétablissant aussitôt après. 

Ainsi, àr l'instant de la dissipation du fluide 
expansif qui distendoit une partie , cette partie 
s'affaisse sur elle-même par l'effet de cette dissi- 
pation ; mais elle se rétablit aussitôt dans sa dis- 
tension première par l'arrivée de nouveau fluide 
expansif remplaçant. Il en résulte que Torgasme 
de cette partie lui donne la faculté de réagir 
contre les fluides visibles qui agissoient sur elle. 

Cette tension des parties molles des animaux 
vivans ne va pas au point d'empêcher la cohé^ 
sion des molécules qui forment ces parties, et 
de détruire leur adhérence, leur agglutination 
et leur ténacité, tant que l'intensité de l'or- 
gasme n'excède pas certaines proportions. Mais 
la tension dont il s'agit empêche le rapproche- 
ment et l'affaissement qu'auroient ces molécules , 
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si la cause de cette tension n'éxistoitpas, puis- 
que les parties molIes^ tombent réellement dans 
nn affaissement remafrqii^ble aussitôt que cette 
cause cesse son influence. 

En effet , dans les animaux surtout , et même 
dans les végétaux , rànéantissement de V orgasme, 
qui ne s'effectue qu'à la mort des individus, 
donne alors lieu à un relâchement et un affais- 
sement des parties souples qui les rend plus molles 
et plus flasques que dans l'état vivant. C'est ce 
qui a fart croire que ces parties flasques, ccm- 
sidérées dans des vieillards après leur mort, 
n'avoient point acquis la rigidité* qu'amène 
graduelleinent dans les organes la^ durée de 
la vie. ». V' . 

Le sang des animaux dont l'organisation est 
très-composée 5 jouit lui-même d'une sorte d'or- 
gasme ^ surtout \é sang artériel ; car il est , pen- 
dant la viyC, pénétré de certains gaz quise dévelop- 
pent dans ses partips , à mesure qu'elles subissent 
dfes changemens. Or, ces gaz concourent peut- 
être aussi à l'excitation des actes d'irritabilité des 
organes , et conséquemment aux mouvemens vi- 
taux , lorsque le sang qui les contient affecte ces 
organes. 

L'excessive tension que forme Y orgasme dans 
certaines circonstances, soit dans toutes les par- 
ties molles de l'individu , soit dans certaines d'en- 
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tre elles , et qui ne va pas néanmoins au point 
de xompre la cohésion de ces parties , est con- 
nue sous le nom diéréthisTne^àoiiiXeTnaxirnunt 
produit rinflammation ; et l'excessive diminution 
de Xbrgasme y mais qui ne va pas au point de 
le rendre nul , est , en général , désignée par le 
nom di atonie. 

La tension qui. constitue \ orgasme pouvant 
varier d'intensité . entre certaines limites ; d'une 
part, sans détruire la cohésion des partie? , et 
de l'autre, part , sans cesser d'exister , cette va- 
riation rend possibles les contractions et les dis- 
tensions subites de ces parties , lorsque la, cause 
de Vorgasme est instantanément suspendue et 
rétablie dans ses eWeis. Voilà , ce me semble, la 
cause première de VirritabilUé animale. 

La cause qui produit l'or^a^me ^ c'est-à-dire, 
cette tension particulière des parties souples et 
intérieures des animaux , fait , sans doute , partie 
de celle que j'ai nommée cause excitatrice des 
mouvemens organiques; elle réside principale- 
ment dans le calorique , soit seulement dans ce- 
lui que fournissent les milieux environnans , soit 
à la fois dans celui-ci et dans le même calorique 
qui se produit sans cesse dans l'intérieur de 
beaucoup .d'animaux. 

En effet , it s'émane continuellement un calo- 
rique .expansif du sang artériel de beaucoup 
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d'animaux , qai constîtne y dans leurs parties sou** 
pies, la principale cause de leur orgasme. C'est sur- 
fout dans ceux qui ont le sang chaud que rémana<- 
tion continuelle de ce calorique devient plus re* 
xnarquable. Ce fluide expansif se dissipe con- 
tinuellement des parties dans lesquelles il s'é- 
toit' répandu et qu'il distendoit ; mais il y est sans 
cesse renouvelé par la continuité des émanations 
nouvelles que le sang artériel d^ l'animal ne 
cesse de fournir. 

Un fluide expansif semblable à celui dont il 
vient d'être question , se trouve r^andu dans les 
milieux environnant , et fournit sans cesse à V or- 
gasme des animaux vivans^ soit en complétant 
ce (|ai manque au calorique intérieur pour l'exé^* 
cuter, soit en FeSèctuant totalement. 

En effet , il aide plus ou moins l'or^^^m^ des 
animaux les plus parfaits , et suffit seul à Tentré- 
tien de celui des autres ; il est surtout la cause 
de Vorgasme de tous lés animaux qui n'ont ni 
artères , ni veines , c'est-à-dire , qui manquent 
de système de circulation. Aussi, tout mouve^ 
ment organique s'affoiblit graduellement dans 
ces animaux , à mesure que la température des 
milieux environnans s'abaisse; et si cet abaisse- 
ment de température va toujours en augmen- 
tant, leur orgasme s'anéantit, et ils périssent. 
Que l'on se rappelle lengourdissement qu'é- 
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prouvent les abeilles , les fourmis , les serpens , 
et beaucoup d'autres animaux , lorsque la tempe* 
rature s'abaisse jusqu'à un certain point, et Ton 
jugera si ce que je viens d'exposer peut avoir 
quelque fondement. 

L'abaissement de température qui cause len-* 
gourdissement de beaueoup d'animaux^ ne pro- 
duit cet effet qu'en aSbiblissant leur orgasme^ 
et par suite , qu'en ralentissant leurs mouvemeos 
vitaux. Si cet abaissement de température va trop 
loin , j'ai dit qu'il anéantissoit alors Y orgasme 
dont il s'agit , ce qui fait périr les animaux qui 
se trouvent dans ce cas; mais je remarquerai, 
à cet égard, que- dans les cfiets d'un refroidis- 
sement qui va. au point d'anïener la mort. d'un 
individu , il ^y a un^ particularité observée à 
l'égard des animaux à sang chaud , et qui s'é- 
teûd peut-être à tous ceux qui ont des nerfs ; 
la voici. 

On sait qu'un abaissement de température suf- 
fisant -pour engourdir et réduire à un état de 
sommeil apparent certains animaux àmauM^lles, 
comme les marmottes ^ \^% chaudes-souris ^ etc., 
n'est pas très-considérable. Si la chaleur revient, 
elle le^ pénètre , les ranime , les réveille , et leur 
rend leur activité habituelle ; mais si , au con- 
traire, le froid augmente encore après que ces 
^animaux sont tombés ^ans l'e^goordissemeiit , au 
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lieu de les faire passer insensiblement de leur 
état de sommeil apparent à la mort , cette aug- 
mentation de froid, si elle est un peu forte, pro- 
duit alors sur leurs* nerfs une irritation qui les 
réveille , les agite , ranime leurs mouvemens or- 
ganiques , et par suite , leur chaleuf interne ; et 
si cette augmentation de froid subsiste , elleles 
met bientôt dans un état de maladie qui cause 
leur mort, à moins que la chaleur ne leur soit 
promptement rendue. 

Il suit de là que pour les aiiimaux à sang 
chaud 9 et peut-être pour tous ceux qui ont des 
nerfs , un simple afibiblissement de leur orgasme 
peut les réduire à Tétat d'engourdissement ; mais 
qu'alors cet orgasme n'est pas totalement détruit , 
puisque s'il survient un froid assez grand pour 
l'anéantir , ce froid j avant d'opérer cet effet , les 
irrite, les fait souffrir, les agite, et finit par 
les tuer. 

Il y a apparence qu'à l'égard des animaux pri- 
vés de nerfs, tout abaissement de température 
capable d'affoibiir. leur. . or^o^TTie ^ et de les ré- 
duire à un état, .d'engourdissement, peut, s'il 
augmente suffisamment , les &ire passier de leur 
état de, sonmoieil léthargique à celui de' la mort, 
sans leur rendre auparavant aucuiie activité pas- 
sagère. 

On a pris l'effet pour la'jcause nfême , lorsqù'oii 
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a suppose que le premier produit d'un certain de- 
gré de froid étoit de ralentir la respiration ^ 
et de là on a attribué Tengourdissement que 
subissent certains animaux, lorsque la tempéra- . 
ture s'abaisse suffisamment pour, cet effet , à un , 
ralentissement direct de la respiration do ces 
animaux, tandis que le : ralentissement réel. de. 
cette même respiration n'est lui-même. que la , 
suite d un autre effet produit par le froid , sa- 
voir , l'affoiblissement de leur orgasme. 

A l'égard des animaux qui respirent par un pou- 
mon, ceux d'entre eux qui tombent dans l'en- 
gourdissement lorsqu'ils éprouvent certains de- 
grés de froid 5 subissent , sans dout« , un ralentis; 
sèment considérable dans leur respiration ; mais 
ici, ce ralentissement de respiration n'est évi- 
demment que le résultat d'un grand affaiblisse-^ 
ment sur venti dans l'org-fl^iTîtf de oes animaux. Or, 
cet aâbiblissement ralentit tous les mouvémens 
organiques ,* ^exécution de ; toutes^* les fonctîbns, 
la production' du' <?435/orï^iie -intérieur, les pertes 
que font ces am inaux pendant leur activité ha- 
bituelle , et conséquemment réduit à très-peu de 
choses , ou presqu'à rien , leurs besoins de répa- 
ration pendant leur léthargie. ' iw - 

'En effet, les: animaux qui respirent par. un 
po\imon sont>âs^ujettis à des gonflemens et des 
resserremelis alternatifs de la cavité qui contient 
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leur organe respiratoire. Or, cesmouveinenss'exë- 
cutent aveQ une facilité plus ou moins grande, 
selon que V orgasme des parties souples a plus ou 
moins dënergie. Ainsi plusieurs animaux à ma- 
melles, tels que la marmotte, le loir, et beau* 
coup de reptiles, comme les serpens, tombent 
daps Tengourdisseiiient à certains abaissemens 
de température, parce quils ont alors leur or-- 
^i2^m^ très-afibibli , et, qu'il en résulte, comme 
second effet , un ralentissement dans toutes leurs 
fonctions organiques, et p^r conséquent dans 
-leur respiration. 

Si cette diminution dans Ténergie de leur or^ 
gasme n'avoit pas lieu , il n y auroit aucune rai- 
son pour que l'air , quoique plus froid , fut moins 
respiré par ces animaux. Dans les abeilles et Iqs 
jfoumds y qui respirent par des trachées , et dans 
lesquelles l'organe .respiratoire ne ^ubit point de 
gonflemens et. de re;sserremens alternatifs, oui^e 
peift. dire que lorsqu'il; fait froid ces animaux 
respirent moins; mais on a de, bons motifs pour 
assurer que leur orgasme est alors lirès-affoibli , et 
qu'illes réduit. à il!engourdi$sei»^nt qu'ils éprou- 

« 

vent dans cette Lcircojnstance. 

Enfin , dans les aaûaaux à sang ehaud , la cha- 
leur interne . étaoït presque entièremeut produite 
en eux, soit par suite de la décomposition de 
l'air dans la respiration , ainsi qu'on le pense ac^ 

tuellement, 



■ I ^ 
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tuellement , soit parce qti^lle émane sans cesse 
du sang artériel dans les changemens qu'il subit 
pour passer à l'état de sang veineux, ce qui est 
mon opinion* particulière ; Xçrgasme acquiert ou 
perd de son énergie, selon que le calorique in- 
térieur qui se trouve produit , augmente ou di- 
minue en quantité. 

Il e^t fort indifférent , pour la validité de l'ex- 
plication que je donne de V orgasme ^ que le ca- 
lorique qui se produit dans l'intérieur des ani- 
maux à sang chaud, soit le résultat de la dé- 
composition de l'air dans la respiration , ou qu'il 
soit une émanation du sang artériel à mesure qu'il 
se change en sang veineux. Cependant si Ton 
vouloit revenir à Texamen de cette question, je 
proposerois les considérations suivantes : 

Si vous buvez un verre de liqueur spiritueuse , 
la chaleur que vous sentez se développer dans vo- 
tre estomac ne provient pas assurément de votre 
respiration augmentée. Or , s il peut s'émaner du 
calorique de cette liqueur à mesure qu elle su* 
bit des changemens dans votre organe , il en peut 
s'exhaler pareillement de votre sang à mesure 
qu'il subit lui-même des changemeos dans l'état 
de ses parties. 

Si dans la fièvre la chaleur intérieure est fort 
augmentée, on observe qu'alors la respiration est 
aussi plus fréquente , et de là l'on conclut que la 

3 



4 
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consommation d'air est plus considérable; ce qui 
appuie Topinion que le calorique intérieur des 
animaux à sang chaud résulte de la décompo-* 
sition de l'air respiré. Je ne connois pas d'ex- 
périence qui m'apprenne positivement si , pen- 
dant la fièvre , la consommation d'air est réel- 
lement plus considérable que dans l'état de santé ; 
je doute même que cela soit ainsi ; car si la res- 
piration est plus fréquente dans cet état de ma- 
ladie, il peut y avoir une compensation ,. en ce 
qu'alors chaque inspiration est moins grande 
par la gêne qu'éprouvent les parties ; mais ce que 
je sais., c'est que lorsque j'éprouve une inflam- 
mation locale^ comme wa Juroncle ^ ou toute 
autre tumeur enflammée , il s'émane du sang des 
parties souffrantes un calorique d'une abondance 
extraordinaire; et cependant je ne vois pas qu'au- 
cune augmentation de respiration ait alors donné 
lieu à cette surabondance locale de calorique ; 
je sens, au contraire, que le sang pressé et cu- 
mulé dans la partie malade , doit être exposé à 
un désordre et à des altérations (ainsi que les 
parties souples qui le contiennent) qui le met- 
tent dans le cas de produire en ce lieu le calo- - 
rique observé. 

Admettre que l'air atmosphérique contient, 
dans sa composition , un fluide qui , lorsqu'il en» 
est dégagé, est un calorique expansif^ c'est ce- 
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que je ne puis faire ; j'ai exposé ailleurs mes 
motifs à cet égard. A la vérité, je crois que Tair 
est composé d'oxygène et d'azote , et je sais qu il 
contient du calorique interposé entre ses par- 
ties , parce que , dans notre globe , il n'y a nulle 
part de froid absolu. Je suis même très-persuadé 
*que le fluide combiné et fixé qui y dans son dé- 
gagement , se trouve changé en calorique eJbpati* 
sif^ faisoit auparavant partie constituante de 
notre sang ; que ce fluide combiné s'en dégagq 
sans cesse partiellement , et que , par son déga- 
gement successif, il produit notre chaleur in- 
terne. Ce qui doit nous faire sentir que cette cha- 
leur interne ne vient pas de notre respiration , 
c'est que si nous ne réparions continuellement les 
pertes que fait notre sang , par des alimens et 
qonséquemttfëlit par un chyle toujours renouvelé 
qui s'y verse , notre respiration , sans cette ré- 
paration, ne rendroit pas à notre sangles qua- 
lités qu'il doit avoir pour la conservation de no- 
tre existence. 

Le bénéfice que les animaux retirent de leur 
respiration n'est pas douteux ; leur sang en reçoit 
une réparation dont ifs ne pourroient se passer 
sans périr ; et il paroît qu'on est fondé à croire 
que c'est en s'emparant de l'oxygène de l'air, 
que le sang reçoit une des réparations qui lui 
sont indispensables. Mais dans tout cela , il n'y 
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a aucune preuve que le calorique produit , 
vienne plutôt de l'air ou de son oxygène , que du 
sang même. 

On peut dire la même chose à l'ëgard de la 
combustion : l'air en contact avec les matières 
enflammées peut se décomposer, et son oxygène 
dégagé peut se fixer dans les résidus de cette* 
combustion; mais il n'y a nulle preuve que le 
calorique alors produit, vienne plutôt de l'oxy- 
gène de l'air que des matières combustibles , dans 
lesquelles je pense qu'il étoit combiné. Tous les 
faits connus s'expliquent mieux, et plus natu- 
rellement dans cette dernière opinion que dans 
aucune autre. 

Quoi qu'il en soit , le fait positif est que , dans 
im grand -nombre d'animaux , il y a un calorique- 
expanstf coni\VL\ie\\en\etïi produit <Hms leur inté- 
rieur , et que c'est ce fluide invisible et pénétrant 
qui y entretient ï orgasme et l'irritabilité de leurs 
parties souples ; tandis que dans les autres ani- 
maux 5 \orgasme et l'irritabilité sont principa- 
lement le résultat du calorique des milieux en- 
vironnans. 

Refuser de reconnoître V orgasme dont je viens 
de parler , et le regarder comme un fait sup- 
posé 5 c'est-à-dire , comme un produit de l'ima- 
gination, ce seroit nier, dans les animaux, l'exis- 
tence du ton des parties dont ces corps jouissent 
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pendant la durée de leur vie. Or, la mort seule 
anéantit ce ton , ainsi que l'orgasme qui le cous- 
tituoit. 

Orgasme végétal. 

Il paroît que , dans les végétaux , la cause ex- 
citatrice des mou vemens organiques agît prin- 
cipalement sur. les fluides contenus et les met 
seuls en mouvement; tandis que le tissu cellu- 
laire végétal , soit simple , soit modifié en tubes 
vasculîformes , n'en reçoit qu'un orgasme obs- 
cur 5 d'oii naît une contractilité générale très- 
lente 3 qui n'agit jamais isolément, ni subite- 
ment. 

Si , dans la saison des chaleurs , une plante 
cuHivée dans un pot ou une caisse, a besoin 
d arrosement , on remarque que ses feuilles , lex- 
trémité de ses rameaux , et ses jeunes pousses 
sont pendantes et prêtes à se flétrir : la vie , 
cependant, y existe toujours; mais ror^a^./n(? des 
parties souples de ce corps vivant y est alors 
très-affoibli. Si l'on arrose cette plante , on la 
voit peu à peu redresser ses parties pendantes , et 
montrer un air de vie et de vigueur dont elle 
étoit privée^ lorsqu'elle manquoit d'eau. 

Ce rétablissement de la vigueur du végétal 
n est pas, sans doute, uniquement le produit des 
fluides contenus nouvellement introduits dans la 
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plante ; mais il est aussi l'effet de \ orgasme ra- 
nime de ce v(?gétal , le fluide expansifqui cause 
cet orgasme , pcnëtrant les parties de la plante 
avec d'autant plus de facilité , que ^es sucs ou ses 
fluides contenus sont plus abondans. 

Ainsi , l'orgasme obscur des végétaux vîvans 
cause , à la vérité , dans leurs parties solides , sur-* 
tout dans les plus nouvelles , une contractilité 
lente et générale', une sorte de tension sans mou- 
vemens instantanés, mais que différens faits autori* 
sent à reconnoître. Néanmoins, cet orgasme végé- 
tal ne donne nullement aux organes la faculté de 
réagir subitement au contact des objets qui de- 
vroient les affecter , et conséquemment il n'a nulle* 
ment la puissance de produire l'irritabilité dans les 
parties de ces corps vivans. 

En effet , il n'est pas vrai , quoiqu'on ait dit le 
contraire (i), que les canaux dans lesquels semeu-^ 
vent les fluides visibles de ces corps vivans , 
soient sensibles aux impressions des fluides ex-^ 
citateurs, et qu'ils se relâchent et se distendent 
ensuite pour effectuer , par une réaction subite, 
le transport et l'élaboration de leurs fluides vi- 
sibles ; en un mot , qu'ils aient un véritable ion. 

Enfin , il n'est pas vrai que les mouvemens par- 



(i) RiCHEBAND, Phjsiologle i I, j). 3ji, 
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ticuliers observés , à certaines époques /dans les 
organes de la reproduction de diverses plantes , 
ni que ceux des feuilles , des pétioles et même dé? 
-petits rameaux des plantes dites sensitwes^ soient 
des produits et des preuves di irritabilité existante 
dans ces parties. J ai observé et examiné ces mou- 
vemens , et je jne suis convaincu que leur cause 
n'avoit rien de comparable à l'irritabilité animale. 
Voyez ce que j'en ai dit , page q5 à 96.^ 

Quoique la nature n'ait sans doute qu'un plan uni- 
que et général pour l'exécution de se& productions 
vivantes , elle a néanmoins varié partout ses 
moyens , en diversifiant ces productions , selon les 
circonstances et les objets sur lesquels elle aopéré. 
Mais rhomme , dans sa pensée , s'efibrce sans cesse 
de la restreindre aux mêmes moyens , tant l'idée 
qu il s'est formée de ^a nature est encore éloignée 
de celle qu'il en doit concevoir. 

Que d'efforts n'a-t-onpas faits pour trouver par- 
tout la génération sexuelle dans les deux règnes 
des corps vivans ; et à Tégard des animaux , pour 
retrouver dans tous des nerfs, des muscles^ le 
Sientiment , la volonté même qui est nécessaire- 
ment un acte d'intelligence ! Que la nature seroit 
déçue de ce qu'elle est réellement , sî elle se trou- 
voit bornée aux facultés que nous lui attribuons ! 

On vient de voir. que Torgasme se montre avec 
une intensité très-différente et par conséquent avec 
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des résultats tout-à-fait particuliers selon la nature 
des corps vivans dans lesquels il est produit , et 
que dans les animaux seulement il donne lieu à 
\ irritabilité. Il convient donc d'examiner mainte* 
nant en quoi consiste le phénomène singulier qui 
porte ce nom. 

U Irritabilité. 

^irritabilité est la faculté que possèdent les 
parties irritables des animaux de produire subi- 
tement un phénomène local , qui peut s'exécuter 
dans chaque point de la surface de ces parties ^ et 
se répéter de suite autant de fois que la cause pro- 
vocatrice de ce phénomène agit sur les point|^ ca- 
pables d'y donner lieu. 

Ce phénomène consiste en une contraction 
subite et un affaissement du point irrité ; af- 
faissement accompagné d'un resserrement des ' 
points environnans vers celui qui a été affecté , 
mais qui est bientôt suivi d'un mouvement 
contraire , c'est-à-dire , d'une distension du point 
irrité et des parties voisines ; en sorte que Té- 
tât naturel des parties que l'orgasme distend se 
rétablit aussitôt. 

J'ai dit , au commencement de ce chapitre , que 
\ orgasme est formé et entretenu par le calorique , 
c'est-à-dire , par un fluide invisible, expansif et pé- 
nétrant, qui traverse avec une certaine lenteur les 
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parties souples des animaux , et y produit une ten- 
sion ou une espèce d'éréthfeme. Or , si une impres- 
sion quelconque vient à s'opérer sur telle de ces 
parties^ et qu'elle y provoque une dissipation su-^ 
bite du fluide invisible qui la distendoit , aussitôt 
cette partie s'affaisse et se contracte : mais si, "dans 
rinstant même,/une nouvelle quantité du fluide 
expansif se développe et vient la distejjdre de 
nouveau, alors elle réagit aussitôt, et produit 
ainsi le phénomène de Y irritabilité. 

Enfin , comme les parties voisines du point af- 
fecté éprouvent elles-mêmes une légère dissipation 
du fluide expansif qui les distendoit , leur affaisse- 
ment et leur rétablissement étant alternatifs , les 
mettent dans un état de tremblotement très- 
passager. 

Ainsi, une contraction subite de la partie affec- 
tée , suivie d'une distension pareillement subite 
qui rétablit cette partie dans son premier état , 
constitue le phénomène local de Xirritdbilité. 

Le phénomène dont il s'agit n'exige nullement , 
pour se produire, faction d'aucpn organe spé- 
cial , car f état des parties et la cause qui le pro- 
voque suffisent seuls à sa production ; et, en effet, 
on l'observe dans les organisations animales les^ 
plus simples : aussi , l'impression qui donne lieu 
à ce phénomène n'est transportée par aucun or- 
gane particulier à aucun centre de rapport, à 
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aucun foyer d'action ; enfin , tout se passe nni- 
quement dans le lieu même de Timpression , et 
tous les points de la surface des parties irritables 
sont susceptibles de le produire et de le répéter 
toujours de la même manière. Ce phénomène , 
comme on voit , est bien dififérent , par sa nature , 
de celui des sensations. 

D'après toutes ces considérations, on voit 
clairement que l'orgasme est la source où l'zr- 
ritabililé prend naissance ; mais cet orgasme se 
montre avec une intensité très-différente , selon 
la nature des corps danslesquels.il est produit. 

Dans les végétaux 5 où il est très-obscur, sans 
énergie , et où il ne cause qu'avec une extrême 
lenteur les affaissemens et les distensions des 
parties, il n'a nullement le pouvoir de produire 
\ irritabilité. 

Au contraire , dans les animaux où , par la 
nature de la substance de leur corps , l'orgasme 
est très*développé , il produit avec célérité les 
contractions et les distensions des parties , à la 
provocation des causes qui les excitent ; il y 
constitue Xirritabilité d'une manière éminente» 

Cabanis ^ dans son ouvrage intitulé , Rapports 
du physique et du moral de V homme , s'est pro- 
posé de prouver que la sensibilité et \ irritabi- 
lité sont des phénomènes de même nature et 
qui ont une source commune (JSistoire des Sen- 
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nations , vol.. I , p. 90 ) ; dans la vue , sans doute , 
d'accorder ce que l'on sait des animaux les plu« 
imparfaits avec l'opinion ancienne et toujours 
admise , que tous les animaux , sans exception , 
jouissent de la faculté de sentir. 

Les raisous que ce savant apporte pour mon- 
trer ridentité de nature entre le sentiment et 
\ irritabilité ^ ne m'ont paru ni claires , ni con- 
vaincantes : aussi ne détruisentrelles nullement 
les considérations suivantes qui distinguent émi- 
nemment ces deux facultés. 

U irritabilité est un phénomène propre à Tor- 
ganisation. animale 5 qui n'exige aucun organe 
spécial pour s'exécuter , et qui subsiste quelque 
temps encore après la mort de Tindividu. Qu'il 
y ait 5 dans Torganisation , des organes spéciaux , 
ou qu'il n'y en ait aucun , cette faculté pouvant 
néanmoins exister , est donc générale pour tous 
les animaux. 

îàSL sensibilité y au contraire, est -un phé- 
nomène . particulier à certains animaux , en ce 
qu'elle ne peut se manifester que dans ceux qui 
ont un organe spécial essentiellement distinct et 
seul propre à la produire , et en ce qu elle cesse 
constamment avec la vie , ou même un peu avant 
la mort. 

On peut assurer que le sentiment ne peut avoir 
lien dans un anin^al sans l'existence dW organe 
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spécial propre à le produire , c'est-à-dire , sans 
un système ncrpcux. Or, cet organe; est toujours 
très-distinct ; car ne pouvant exister sans un cenr 
tre de rapport pour les nerfs , il ne sauroit être 
imperceptible lorsqu'il existe. Cela étant ainsi, 
et quantité d'animaux n'offrant aucun système 
neri^eux y il est évident que la sensibilité n'est 
pas une faculté générale pour tous les animaux. 

Enfin, le sentiment comparé à \ irritabilité ^ 
offre , en outre , cette particularité distinctive , 
qu'il cesse avec la vie, ou même un peu avant, 
tandis que Y irritabilité se conserve quelque temps 
encore après la mort de l'individu , même après 
qu'il auroit été mis en pièces. 

Le temps pendant lequel Y irritabilité se con- 
serve dans les parties d'un individu après sa 
mort , varie , sans doute , à raison du système 
d'organisation de cet individu ; mais dans tous 
les animaux, probablement, Y irritabilité ^Qm^-^ 
nifeste encore après la cessation de la vie. 

Dans l'homme , Yirritabilité de celles de ses 
parties qui en sont susceptibles, ne dure guère 
que deux ou trois heures après qu'il a cessé de 
vivre, et moins encore, selon la cause qui Fa 
fait périr : mais trente heures après avoir enlevé 
le cœur d'une grenouille , ce cœur est encore 
irritable et susceptible de produire des mouve- 
mens lorsqu'on l'irrite. Il y a des insectes en 
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qui des mouvemens se manifestent plus long-temps 
«ncore après avoir été vidés de leurs organes in- 
térieurs. 

D'après ce qui vient d'être exposé, on voit 
que Virritabilité est une faculté particulière aux 
animaux; que tous en sont éminemment doués 
dans toutes ou dans certaines de leurs parties , et 
qu'un orgasme énergique en est la source : on 
voit, en outré, que cette faculté est ifortement 
distincte de ceWe àe sentir ; que l'une est d'une 
nature très-différente de celle de l'autre , et que 
le sentiment ne pouvant résulter que des fonc- 
tions d'un système nerveux / muni , comme je 
l'ai fait voir , de son centre de rapport , il n'est 
propre qu'aux animaux qui possèdent un^ pareil 
système d'organes. 

Examinons maintenant Timportaiice du tissu 
cellulaire dans toute espèce d'organisation. 
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CHAPITRE V. 

Du Tissu cellulaire ^ considéré comme la Gangue 
dans laquelle toute organisation a été formée. 

» 

A MESURE que l'on observe les faits que 
nous présente la nature dans ses diverses par- 
ties 5 il est singulier de pouvoir remarquer que 
les causes, même les plus simples, des faits ob- 
servés, sont souvent celles qui restent le plus 
long-temps inaperçues. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que l'on sait que 
tous les organes quelconques dans les animaux 
sont enveloppés de tissu cellulaire , et que leurs 
moindres parties sont dans le même cas. 

En effet, .il est reconnu, depuis long-temps, 
que les membranes qui forment les enveloppes 
du cerve^ , des nerfs , des vaisseaux de tout 
genre , des glandes , des viscères , des muscles 
et de leurs fibres , que la peau même du corps , 
sont généralement des productions du tissu cel» 
lulaire. 

Cependant, il ne paroîtpas qu'on ait vu autre 
chose dans cette multitude de faits concordans , 
que les faits eux-mêmes; et personne, que je 
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sache, n'a encore aperçu que le tissu cellulaire 
est la matrice générale de toute organisation , 
et que sans ce tissu aucun corps vivant ne pour- 
roit exister et n'auroit pu se former. * 
• Ainsi, lorsque j'ai dit (i)que le tissu cellu» 
laire est la ganguç dans laquelle tous les organes 
des corps vivans ont été successivement formés, 
-et que le moui^ement des fluides dans ce tissu 
est le moyen qu'emploie la nature pour créer et 
développer peu à peu ces organes aux dépens 
de ce même tissu , je n'ai pas craint de me voir 
opposer des faits qui attesteroient le contraire ; 
car fc'est en consultant les faits eux-mêmes qu'on 
peut se convaincre que tout organe quelconque 
a été formé dans le tissu cellulaire ^ puisqu'il en 
est partout enveloppé ^ même dans ^^% moinddli 
parties* 

Aussi voyons-nous que , dans l'ordre naturel , 
soit des animaux, soit des végétaux, ceux de ces 
corps vivans dont l'organisation est la plus simple, 
et qui, conséquepiment, sont placés à l'une des 
extrémités de l'ordre , n'offrent qu'une masse de 
tissu cellulaire dans laquelle on n'aperçoit en- 
core ni vaisseaux , ni glandes , ni viscères quel- 

(i) Discours d'ouverture du Cours des Animaux sans ver- 
tèbres, prononcé en 1806 , ;?. 33. Dès Tan 1796 , j'exposois 
ces principes dans les premières leçons de mon Cours. 
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conques; tandis qne ceux de ces corps qui ont 
l'organisation la plus composée , et qui , par cette 
raison , sont placés à Tautre extrémité de Tordre y 
ont toiA leurs organes tellement enfoncés dans 
le tissu cellulaire y que ce tissu forme générale- 
ment leurs enveloppes , et conr.titue pour eux ce 
milieu commun par lequel ils communiquent, 
et qui donne lieu à ces métastases subites si con« 
nues de tous ceux qui s'occupent de Fart de 
guérir. 

Comparez, dans les animaux, Torganisation 
très-simple des infusoires et des polypes qui n oi^ 
fire, dans ces êtres imparfaits , qu'une masse gélati- 
neuse, uniquement formée de tissu cellulaire , ayec> 
Torganisation très - composée des mammifères, 
qtfcprésente un tissu cellulaire toujours existant , 
mais enveloppant une multitude d'organes di- 
vers ; et vous jugerez si les considérations que 
j'ai publiées sur ce sujet important soiit les ré- 
sultats d'un système imaginaire. 

Comparez de même , dans les végétaux , l'or- 
ganisation très-simple des algues et des cham- 
pignons , avec l'organisation plus composée d'un 
grand arbre ou de tel autre végétal dicotylédon 
quelconque ; et vous déciderez si le plan géné- 
ral de la nature n'est pas partout le même , mal- 
gré les variations infinies que ses opérations par- 
ticulières vous présentent. 

Effectivement , 
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ESectivement , dans les alguen inondëes^ telles 
que les nomhreuxfucu^ qui constituent une grande 
famille composée de diflerens genres, et telle» 
encore que les uli^a ^ les ^oirt/^rp^s^ etc. ^ le tissu 
cellulaire, à peine modifie ,.se montré de manière 
à prouver que c'est lui seul qui forme toute la 
substance de ces végétaux ; en sorte que , dans- 
plusieurs de ces algues , les fluides intérieurs , 
par leurs mouvemens dans ce tissu , n'y ont en- 
core ébauché aucun organe quelconque; et dans 
les autres, ils n'y ont frayé que quelques canaux 
r^es qui vont alimenter les corpuscules repro- 
ductifs que les botanistes prennent pour des 
graines, parce que souvent ils les trouvent en-* 
veloppés plusieurs ensemble dans une véhicule 
capsulaire , comme le sont aussi les gemmes de 
beaucoup de sertulaires connues. 

On peut donc se convaincre^ par l'observa- 
tion , que , dans les animaux les plus imparfaits , 
tels que les infusoires et les polypes ^ et dans les 
végétaux les moins parfaits, tels que les algues 
et les champignons ^ tantôt il n'existe aucune 
trace de vaisseaux quelconques , et tantôt il ne 
se trouve que des canaux rares simplement ébau- 
chés ; enfin , on peut reconnoître que l'organi- 
sation très-simple de ces corps vivans n'offre 
qu'un tissu cellulaire , dans lequel les fluides qui 
le vivifient se meuvent iavec lenteur, et que ces 

4 
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corps 3 dépourvus d'organes spécianx, ne se déve- 
loppent , ne s'accroissent, et ne se multiplient ou 
T^e se régénèrent que par une faculté d'extension 
et de séparation^ de parties reproductives qu'ik 
possèdent dans un degré très-éminent. 

A la vérité , dans les végétaux , même dans 
les plus perfectionnés en organisation , il n'y a pas 
de vaisseaux comparables à ceux des animaux 
qui ont un syMème de circulation.. 

Ainsi , Forganisation intérieure des végétaux 
noSre réellement qu'un tissu cellulaire plus .ou 
moins modifié pai? le mouvement des fluides ; 
tissu qui est très -peu modifié dans les algues, 
dans les champignons , et mên>e dans les mousses, 
tandis qu'il l'est beaucoup plus dans les autres, 
végétaux, et surtout dans ceux qui sont dicoty- 
lédons. Mais partout , même dans les végétaux les 
plus perfectionnés , il ii'y- a véritablement à Tin- 
térieur de ces corps vivaii^s qu'un tissu cellulaire 
modifié en une multitude de tubes divers , la plu- 
part parallèles entre eux , par suite du mouve- 
ment ascendant et du mouvement descendant des 
fluides , sans que ces tubes , dans leur structure , 
soient pour cela des canaux comparables aux vais- 
seaux des animaux qui possèdent un système de 
circulation. Nulle part ces tubes végétaux ne s'en- 
trelacent etne forment cesniassos particulières de 
vaisseaux repliées et enlacées de mille manières , 
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que nous nommons glandes conglomérées daus 
Tes animaux qui ont une circulation. En(în , daii3 
tous les- végétaux , sanç exception , l'intérieur de 
ces corps ne présente aucun organe spécial quel- 
conque : tout y est tissu cellulaire plus ou moias 
modifié , tubes longitudinaux pour le mouvement 
des fluides, et fibres plus ou moins dures kt 
pareillement longitudinales pour raffermissement 
de la tige et des branches. 

Si, dune part, Ton reconiioît que tout corps 
vivant quelconque est jone mas3e de tissu çdllu- 
laire dans laquelle se trouvent enveloppés. de3 or- 
ganes divers plus ou moins nombreux, selon que 
ce corps a une organisation plus ou moins com- 
posée ; et si , de l'autre part , Toii reconnoît aussi 
que ce corps , quel qu'il soit , contient ^ dans ses 
parties, des fluides qui y sont plus ou moins en 
mouvement, selon que, par Tét^td^^on orga- 
nisation, il possède une vie {duaf qu moins ac- 
tive ou énergique ; on dpit dPAC ; conclure que 
c'est au mouvement des fluides daQft le tissu eet- 
lulaire qu'il faut attribuer originairement la 
formation de Ipute espèce ,d'o|:g£^Ba. dans le sein 
de ce tissu ^ et que conséquemmôni chaque Qrgase 
doit en être enveloppé , soit dans son ensemble, 
soit, d^ns ses plus petites. parties; ce qui i^ effec- 
tivement lieu. '. i 

Relativement aux animaux ^ je n'ai pas bQ^Qin 
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de faire sentir que , dans diverses parties de leur 
intérieur , le tissu cellulaire s'étant trouvé res- 
serré latéralement par les fluides en mouvement 
qui s'y ouvroient un passage , a été affaissé sur 
lui-même dans ces parties; qu'il s'y est trouvé com- 
primé et transformé y autour de ces masses cou* 
rantes de fluide, en membranes enveloppantes ; 
et qu'à l'extérieur,, ces corps vivans étant sans 
cesse comprimés par la pression des fluides en- 
vironnans ( soit les eaux , soit les fluides atmor 
sphériques) , et modifiés par des impressions 
externes , et par des dépôts qui s'y sont fixés, 
leur tissu cellulaire a formé cette enveloppe 
générale de tout corps vivant qu'on nomme peau 
dans les animaux , et écorce dans les plantes. 

J'étoi^ donic fondé en raûons , lorsque j'ai dit", 
«qtie le propre du mouvement des fluides dans les 
parties souples des corps vivans qui les con- 
tiennent , et principalement dans le tissu cellu^ 
laire de ceux qui sont les plus simples , est de 
s'y firayer des routes , des lieux de dépôt et des 
issues ; d'y créer des canaux, et ^ par suite , des 
organes divers ; d'y varier ces canaux et ces or- 
ganes à raison de la diversité , soit des mou- 
vemens , soit de la nature des fluides qui y don- 
nent lieu; enfin, d'agrandir, d'allonger, de divi- 
ser et de solidifier graduellement ces canaux 
et ces organes par les matières qui se forment 
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sans cesse dans ces fluides composés, qui s*69 
séparent ensuite , et dont une partie s'assimile 
et s'unit aux organes , tandis que Fautre est re- 
jetée au dehors. » ( Rech. sur les Corps viçans , 
p. 8 et g. ) 

De même j'étoîs fondé en raisons , lorsque j'ai 
dit j c( que Tétât d'organisation dans chaque corps 
vivant a été obtenu petit à petit par les progrès 
de l'influence du mouvement des fluides ( dans 
lé tissu cellulaire d'abord , et ensuite dans les 
organes qui s'y trouvent formés ) , et par ceux 
de^ changemens que ces fluides y ont continuel* 
lement subi dans leur nature et leur état, par 
la succession habituelle de leurs déperditions et 
de leurs renouvellemens. » 

EnBn, j^étois autorisé par ces considérations,^ 
lorsque j'ai dit, « que chaque organisalnn et 
chaque forme acquises par cet état de choses et 
par les circonstances qui y ont concouru, fu- 
rent conservées et transmises parla génération, 
jusqu'à ce que de nouvelles modifications de ces 
organisations et de ces formes eussent été ac* 
quises par la niême voie et par de nouvelles 
circonstances^ » (^Rech. sur les Corps vii^ans ^ 

P- 90 
Il résulte de ce que je viens d'exposer , que le 

propre du mouvement des fluides dans les corps 

vivans, et par conséquent du çiouvement or* 
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ganiqne , est non-senlement de développer l*or« . 
ganisation , tant qne ce monvement n'est point 
afibibli par. l'indiirescence qne la dorëe de la vie 
prodoit dans les organes ; mais qne ce mouvtment \ 
des Jluides Sij en outre, la facolté de composer 
peu à pen l'organisation , en multipliant les or- 
ganes et les fimctions à remplir, à mesure qne 
de nonyelies circonstances dans la manière de 
vivre , on que de nouvelles habitudes contrac- 
tées par les individns, Texcitent diversement, exi- 
gent de nouvelles fonctions , et conséquemment 
de nouveaux organes. 

tTa joute à ces considérations , que plus le moit- 
vement des ilnides est rapide dans im corps vi* 
vant , plus il y complique Torganisation , et plos 
alors le système vasculaire s'y ramifie. 

C*cVdu concours non interrompu de ces causes 
et de beaucoup de temps , ainsi que d'une diver- 
sité infinie de circonstances influentes , que les 
corps vivans de tous les ordres ont été succès» 
sivement formés. 

L'organisation végétale s^est aussi formée dan^ 

un' tissu cellulaire. 

Que Ton se représente un tis3U cellulaire , 
dans lequel, par certaines causes (i) ^ la nature 

II) Uanalîse cbimique a &it roîr que les suibstances 
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n'a pu établir V irritabilité ^ et dri aura Fidëe dé 
la gangue dan^ laquelle toute organisation végé- 
tale a été formée. 

Si Ton considère ensuite que les tnouve» 
mens des fluides dans les végétaux ne sont ex- 
cités que par des influences extérieures , on se 
convaincra que , dans cçttç ■ sorte de corps vi- 
vans , la vie ne peut avoir qu'une foible activité , 
même dans les tempe et' les climats oii la végé- 
tation est rapide , et.que coriséquemment la cont^ 
position de l'organisation, dans ces êtres, est 
nécessairement irestreinte dans dés limites très- 
resserrées. 

On s'est donné des peines infinies pour coii- 
ndître dans, ses détails l'organisation des végé- 
taux : on a cherché en eux des organes parti- 
culiers ou spéciaux , comparables , s'il étoit pos- 
sible, à quelques-uns de ceux que l'on connoît 
dans les animaux ; et les résultats dé tant de re- 
cherches n'ont ' abouti qu'à nous montrer dans 

animales abondent en azote, tandfs que les substances vé- 
gétales sont dépourvues de cette matière , ou n'en contien- 
nent que dans de très-petites proportions. Il y a donc entre 
la nature des substances animales et celle àes substances végé- 
tales une différence reconnue: or^ cette différence peut être 
<:ause que les agens qui produisent Vorga^me et Yirritabi" 
lité des animaux, ne peuvent établir les mêmes facultés dans 
les parties des végétaux vivans. 
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leurs parties contenantes , un tissu cellulaire plus 
ou moins serré , dont les cellules plus ou moins 
allongées , combiuniquent entre elles par des 
pores , et des tubes vasculaîres de différente forme 
et grandeur, ayanf , la plupart, des pores laté- 
raux, ou quelquefois des feptes. 
.; Tous les détails .qui ont été fïtésentés sur ce 
su}et fournissent peu d'idées claires et générales, 
et les seules qu'il noiis semble convenable d'ad- 
mettre comme telles , sont : 

I °. Que les végétaux sont des corps vîyans 
plus impar&its en organisation que les animaux, 
et dans lesquels les mouvemens organiques sont 
moins actifs y les -fluides s'y mouvant avec plus 
de lenteur , et X orgasme des parties contenantes 
n'y existant que d'une manière très-obscure ; • 

2^. Qu'ils sont essentiellement composés de 
tissu cellulaire , puisque ce tissu se reconnoît 
dans touteis leurs parties , et que dans les plus 
simples d'entre eux (les algues, les champi- 
gnons, et vraisemblablement toutes les plantes 
agames ). , on le trouve à peu près seul et n'ayeuit 
encore subi que peu dé modifications ; 

3^. Que le seul changement que le tissu cel-' 
lulaire ait éprouvé dans les végétaux monoco- 
tylédons ou dicotylédons , de la part des flui- 
des qui ont été mis en mouvement dans ces corps, 
consiste en ce que certaines parties de ce tissu 
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cellulaire ont été traiisformées en tubes vascu^ 
laires , de grandeur et de forme variées, ouverts 
aux extrémités , et ayant y la plupart , des pores 
latéraux divers. ' ^ 

J'ajouterai à tout ce que je viens de dire sur 
ce sujet, que le mouvement des fluides se fai- 
sant en général , soit en mpntant , soit en des- 
cendant , dans les végétaux , l'on sent que leurs 
vaisseaux doivent être presque toujours longi- 
tudinaux et à peu près parallèles entre eux , ainsi 
qu'à la direction de la tige et des branches. 

Enfin , la partie extérieure du tissu cellulaire , 
qui constitue la masse de chaque végétal et la 
matrice de sa chétive organisation, étant affais- 
sée et resserrée par les impressions que font sur 
elle le contact , la pression etle froissement va- 
rié des milieux environnans , et se trouvant épais- 
sie par des dépôts , est transformée en un tégu- 
ment général (i), qu'on nomme écorce ^ et qui 

# 

(i) Si les tiges des palmiers et de certaines fougères pa- 
roissent $ans ëcorce, c'est que ces tiges ne sont'que des 
collets radicaux allonges , dont l'extërieur offre une conti- 
nuité de cicatrices qu'ont laissé les ancienxies fetdlles aprè^ 
leur chut^ ce qui fait qu'il n'y peut exister une écorce con- 
tinue ou sans interruption 5 mais on ne peut nier que chaque 
partie séparée de cet extérieur n'ait son écorce particulière , 
quoique pluS ou moins j^erceptible , ^ cause du peu d'exten- 
sion de ces parties. 
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est comparable à la peâa des animanx. De là 
Von conçoit qae la surface externe de cette 
^cprce, plus désorgan^ée encore que Técorce 
elle-même, par les causes que je viens d'indi* 
quer, doit constituer cette pellicule extérieure 
qu'on nomme épiderme ^ soit dans les végétaux j 
soit dans les animaux. 

Ainsi j si Ton considère les végétaux sous le 
rapport de leur organisation intérieure , tout ce 
qu'ils nous montrent de saisîssable est , pour les 
plus simples d'entre eux, un tissu cellulaire sans 
vaisseaux , mais diversement modifié , étendu ou 
resserré dans ses expansions , par la fi)rme par- 
ticulière du végétal ; et pour ceux qui sont plus 
composés , un assemblage de cellules et de tubes 
vasculiformes de différentes grandeurs , ayant, la 
plupart, des pores latéraux, et àesjibres plus 
(m moins abondantes qui résultent du ressejre* 
ment et de Tendurcissement qu une partie des 
tubes vasculaires ^ été forcée de subir. Voilà tout 
ce que présente l'organisation intérieure des vé- 
gétaux-, relativement aux parties contenantes, 
leur moelle même n'en étant pas exceptée. 
• Mais si Ton considère les végétaux soi^ le rap- 
port de leur organisation extérieure, tout ce 
qu ils nous ofiGrent de plus général et de plus 
essentiel à remarquer, comprend: 

ï®. Toutes les particularités de leur forme, 
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de leur couleur , (Je leur consistance^ et de celles 
de lei^8 parties ; 

a^ L'écorce qui les recouvre partout et qui 
les fait ccmimuniquer par ses pores avec les mi- 
lieux environnans; 

• 3°. Les organes plus où moins composes, qui 
naissent à l'extérieur, se développent dans le 
cours de la vie du végétal , servent à sa repro- 
duction y n'exécutent qu'une seule fois leurs fbnc-> 
tions , -et sont les plus importans à considérer 
pour déterminer les caractères et les vrais rap- 
ports de chaque végétal. 

. C'est donc dans la considération des parties 
extérieures des plantes , et j)rîncipàlement danis 
celle des organes qui sont propres à leur repro-^ 
duction y qu'il faut cherchei* les moyens de ca- 
ractériser les végétaux^ ef de déterminer leurs 
rapports naturels. 

D'après tout ce que je viens d'exposer, comme 
étant le résultat positif des connoissances acquises 
par l'observation, il est évident que', d'une part, 
les vrais rapports dans les animaux né peuvent . 
être déterminés que d'après leur organisation 
intérieure, parce qu'elle en fournît les moyens 
et les seuls véritablement importans; et que, de 
l'autre part, ces rapports ne peuvent être pa- 
reillement déterminés dans les végétaux y ainsi 
que les coupes qui y distinguent les classes , les 
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ordres , les familles et les genres , que diaprés 
l'organisation extérieure de ces corps yivans; 
car leur organisation intérieure est trop peu 
composée et trop confuse dans les différentes 
modifications qu'on peut observer en elle , pour 
offrir les moyens propres à remplir de pareils 
objets. 

Nous venons de voir que le tissu cellulaire est 
généralement la gangue ou la matrice dans la- 
quelle toute organisation a été primitivement 
formée , et que ce fut par les suites du mouve- 
ment des fluides intérieurs des corps vivant ^e 
tous leurs organes furent créés dans cette gangue 
et à ses dépens. Maintenant nous allons exami- 
ner rapidement si Ion est réellement autorise à 
attribuer à la nature la faculté de former des 
générations directes. » 
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CHAPITRE VI. 

Des Génératiofis directes ou spontanées. 

Li'oRXJANis ATION et la vie sont le pro- 
duit de la nature , et en même temps' le résultat 
des moyens qu elle a reçus de ï Auteur suprême 
de toutes choses , et des lois qui la constituent 
elle-même : c*est ce dont on ne sauroit mainte- 
nant douter. Ainsi , Torganisation et la vie ne 
sont que des phénomènes naturels , et leur des- 
truction dans rindividu qui les possède n'est en- 
core qu'un phénomène naturel , suite nécessaire 
de Texistence des premier^. 

Les corps sont sans cesse assujettis à des mu- 
tations d'état , de combinaison et de nature , 
au milieu desquelles les uns passent continuelle- 
ment de l'état de corps inerte ou passif, à celui 
qui permet en eux la vie , tandis que les au- 
tres repassent de l'état vivant à celui de corps 
brut et sans vie. Ces passages de la vie à la mort , 
et de la mort à la vie , font évidemment partie 
du cercle immense de toutes les sortes de chan- 
gemens auxquels , pendant le cours des temps, 
tous les corps physiques sont soumis. 

La nature , ai*je déjà dit , crée elle-même les 
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^vuùers traits de Forgânisation dans des masses où 
it u>a exîstoit pas ; et ensuite Tusage et les mou- 
YCiuoUvS de la vie développent et composent les 
organes* ( Rech. sur les Corps vivans , p. 92. ) 

Quelque extraordinaire que puisse paroitre 
cette proposition , on ne pourra s'empêcher de 
suspendre tout jugement qui tende k la rejeter , 
^ Ton prend 1^ peine d'examiner et de peser sé- 
rieusement les considérations que \q vais ex- 
poser. 

Les anciens philosophes ayant observé le pOa- 
yoir de la chaleur ^ avoient remarqué Textrême 
fécondité que les difierentes parties dei la sur- 
face du globe en reçoivent de toutes parts ^ i 
mesure qu'elle y est plus abon4amment répan- 
due ; mais ils négligèrent de considérer que }e 
concours de Y humidité est la condition essieu- 
tielle qui rend la chaleur si féconde et si fiéi^ 
cessaire à la vie. Néanmoins, s'étant aperçus que 
la vip , dans tous le^ corps qui la possèdent, piiiisç' 
da^s la chaleur son soutien et son activité , et 
que sa prîvatiqn amène partout la mort , iU s^n^ 
tirent, avec ra^soa, que non^seulement la <i\\^ 
le^r étoit nécessaire au soutio^n de la. vie, ma;if 
q^'elle pouvoit même la créer , ain^i que Torg^r 
iWtion. 

Ils reconnurent donc qu'il s'çpéyoit des géné- 
rations directes ^ c'est-à-dire , des générations 
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opérées directement par la nature, et non for-r 
mées par des individus d'espèce semblable : ils 
les nommèrent assez improprement générations 
spontanée^ ; et comme ils s*aperçurent que la 
décomposition des matières , soit végétales , soit 
animales, fournissoit à la nature des circons<r 
tances favorables à la création directe de ces 
corps nouvellement doués de la vie , ils suppo- 
sèrent , mal à propos , qu'ils étoient le produit do 
la fermentation. 

Je puis montrer qu'il n'y eut point d'erreur 
de 1^ part des anciens , lorsqu'ils attribuèrent à 
la nature la faculté d'opérer des générations direc- 
tes; mais qu'ils en commirent une des plus évi- 
dentes 9 en appliquant cette vérité morale à quan^ 
tité de corps vivans qui ne son): et ne peuvent 
être nullement dans le cas de participer à cette 
sorte de génération.* 

En effet , comme alors on n'avoit pas suffi* 
samment • observé ce qui se passe relativement 
à ce sujet, et que l'on ignoroit que la nature,' 
à l'aide de la chaleur et de l'humidité, ne crée 
directement que les premières ébauches de l'or- 
ganisation ,^ et particulièrement que celles des 
corps vivans qui commencent , soit l'échelle ani- 
male , soit l'échelle végétale , soit, peut-être , cer- 
taines de leurs ramifications ; les anciens do&t je 
parle ^ pensèrent que les animaux à organisation 
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peu composée, qu*iis nommèrent, par cette rai- 
son , animaux imparfaits y étoient tous les ré* 
sultats de ces générations spontanées. 

Enfin, bomuie à ces époques l'histoire natu* 
relie n*avoit fait ptesque aucun progrès , et qu'on 
n'avoit observé que très-peu de faits relatifs aux 
productions de la xiature , les insectes et tous 
les animaux que Ton désignoit alors sous le nom 
de vers ^ étoient regardés généralement comme 
des animaux imparfaits qui naissent , dans les . 
temps et les lieux favorables , du produit de la 
chaleur et de la corruption de diverses ma^ 
tières. 

On croyoit alors que la chair corrompue en- 
gendroit directement des larves qui , par la suite , 
se métamorphosoient en mouches; que le suc 
extravasé des végétaux qui, à la suite de certaines 
piqûres d'insectes 5 donne Heu aux noix de galle, 
produisoit directement les larves qui se trans- 
forment en cinips y etc.-, etc.; ce qui est tout- 
à-fait sans fondement. 

Ainsi , l'erreur des anciens , relative à une 
fausse application qu'ils firent des générations 
directes de la nature , c'est-à-dire , de la faculté 
qu'elle a . de créer les premières ébauches de 
l'organisation et les premiers actes de la vie , se 
propageât et se transmît d'âge en âge , fut étayée 
par les faits mal jugés que je viens de citer, et 

devint , 
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devint y pour les modernes ^ le motif ou la cause 
d'une autre erreur, lorsqu'ils eurent reconnu la 
première. 

En effet , à mesure que Ton sentit la nécessité 
de recueillir des faits ^ et d'observer , avec pré- 
cision , ce qui a véritablement lieu à cet égard , 
on parvint à découvrir l'erreur où les anciens 
ëtoient tombés : des hommes célèbres par leur 
mérite et leurs talens d'observation, tels qu9< 
Bhedi ^ Leuwenoek , etc. , prouvèrent que tous 
les insectes , sans exception , sont ovipares , on 
quelquefois en apparence vivipares; qu'on ne 
voit jamais paroître des vers sur la viande cor-* 
rompue , que lorsque des mouches ont pu j dé- 
poser leurs œufs ; enfin , que tous les animatis , 
quelque imparfaits qu'ils soient , ont les mojrens 
de se réproduire et' de multiplier eux-mêmes les 
individus de leur espèce. 

Mais , malheureusement pour les progrès de nos 
lumières, nous sommes presque toujours extrêmes 
dans nos jugemens , comme dans nos actions ; et 
il ne nous est que trop commun d'opérer la des* 
truction d'une erreur, pour nous jeter ensuite 
dans une erreur opposée. Que d'exemples je 
pourrois citer à cet égard, même dansFétat ac- 
tuel des opinions accréditées , si ces détails n^é* 
toient étrangers à mon obje\ ! 
Ainsi, de c^ qu'il fiit prouvé que tous les animauXi 

5 
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• 

sam exception , possèdent les moyens de^e repro- 
duire eux-mêmes ; de ce que l'on reconnût que les 
insectes et tous les animaux des classes postérieo- 
F6a ne se reproduisent que parla voie dune géné- 
ration sexuelle; de ce que Ton aperçût dans les vers 
et les radiaires des corps qui ressemblent à dcTs 
œufs ; enSn , de ce qu'il fut constaté que \éé {^ 
lypea se reproduisent par des gemmes ou des 
espèces de bourgeons; l'on en a conclu que les gêné- 
mations directes attribuées à la nature y n'ont jamais 
lieu , et que tout corps vivant provient d'un indi- 
vidu semblable de son espèce , par une génération, 
soit vivipare, soit ovipare , soit mêmegemmipare. 
Cette conséquence est défectueuse , en ce 
qu'elle esijt trop générale; car elle exclut les gé- 
nérations directes opérées par la nature au com- 
mencement de l'échelle , soit végétale , soit ani- 
male, et peut-être encore au commencement 
de certaines ramifications de cette écbelle. D^ail- 
leurs , de ce que les corps en qui la nature a éta- 
bli directement l'organisation et la vie en ob- 
tiennent aussitôt la faculté de se reproduire eux- 
mêmes 5 s'ensuit-il nécessairement que ces corps 
ne proviennent que d'individus semblables à eux ? 
Non , sans doute , et c'est là l'erreur dans la- 
quelle on est tombé , après avcfir reconnu celle 
des anciens. < 

. Non-seulement on n'a pu démontrer que les 
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anijnau]^ les plus simples en organisation , tels 
que les infusoires ^ et , surtout , parmi eux , les 
monades ; ni qne les végétaux les plus simples , . 
tels , peut-être , que les byssus de la première fa- 
mille des algues y provinssent tous d'individifs 
semtblables qui les aurôient produits ; mais , eh 
outre-, il y a des observations qui tendent à prou- 
ver que ces animaux et ces végétaux extrême- 
ment petits, transparens, d'une substance géla- 
tineuse ou mucilagineuse , presque sans consis- 
tance , singulièrement fugaces, et aussi facile- 
ment détruits que formés, selon les variations de 
circonstances qui les font exister ou périr, ne 
peuvent laisser après eux des gages inaltérables 
pour, de nouvelles générations. Il est, au con- 
traire , bien plus probable que leurs renduvél- 
lemens sont des produits directs des moyens et 
de^ facultés de la nature à leur égard, et qu'eux 
seuls, peut-être, sont dans ce cas. Aussi ver- 
rons-nous que la. nature n'a participé qu'indirec- 
tement à Fexiistence de tous les autres corps 
vivans ,^es ayant fait successivement dériver dés 
premiers, eûj opérant peu àp^^u/à la suite de 
beaucoup de temps , des changemens et une com- 
position croissante dans leur organisation , et 
en conservant toujours , par la voie de la reprô- 
. duction , leè modifications acquises et les peffec- 
tionnemens p]>ténus. 
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Si Ton reconnoit que tous les corps naturels 
sont réellement des productions de la nature , 
il doit être alors de toute évidence que , pour 
donner l'existence aux diflférens corps vivans, 
elle a dû nécessairement commencer par fotmer 
les plus simples de tous, c'est-à-^ire , par créer 
cewi qui ne sont véritablement que de simples 
ébauches d'organisation , et qu'à peine nous osons 
regarder conmie des corps organisés et doués 
de la vie. Mais lorsqu'à l'aide des circonstances 
et de ses moyens , la nature est parvenue à ëta« 
blir dans un corps les lùouvemens qui y cons- 
tituent la vie , la succession de ces mouvemens 
y développe l'organisation , donne lieu à la ruh 
trition , la première des facultés de la vie , et 
de celleK^i naît bientôt la seconde des facultés 
vitales , c'est-à-dire , l'accroissement de ce corps. 

La surabondance de la nutrition , en donnant 
lieu à l'accroissement de ce corps, y prépare 
les matériaux d'un nouvel être que l'organisa- 
tion met dans le cas de ressembler à ce même 
corps , et lui fournit par*là les moyens de se re- 
produire , d'où naît la troisième des facultés de 
la vie. 

Enfin , la durée de la vie dans ce corps aug- 
mente graduellement la consistance de ^s par- 
ties contenantes, ainsi que leur résistance aux 
mouvemens vitaux : elle afibiblit proportion- 
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nellement la nutrition , amène le terme de l'ac- 
croissement , et finit par opérer la mort de Fin* 
dividu. 

Ainsi 9 dès que la nature est parvenue à faire 
exister la vie dans un ^ corps , la seule existence 
de la vie dans ce corps , quoiqu'il soit le plus 
simple en organisation, y fait naître les trois 
&cultés que je viens de citer ; et ensuite sa du- 
rée dans ce même corps en opère , par degrés , 
la destruction inévitable. 

Mais nous verrons que la vie, surtout lors- 
que les circonstances y sont favorables, tend 
sans cesse , par sa nature , à composer l'organi- 
sation ; à créer des organes particuliers ; à iso- 
ler ces organes et leurs fonctions; et à diviser 
et multiplier ses divers centres d'activité. Or , 
comme la reproduction conserve constamment 
tout ce qui a été acquis, de cette source féconde 
sont sortis , avec le temps , les différens corps 
vivans que nous observons; enfin, des résidus 
qu'ont laissé chacun de ces corps après avoir 
perdu la vie , sont provenus lés différens miné- 
raux qui nous sont connus. Voilà comment tous 
les corps naturels sont réellement des produc- 
tions de la nature , quoiqu'elle n'ait donné direc- 
tement rexistenco^ qu'aux corps vivans les phis 
simples. 

La. nature n'établit la vie que dans des corps 
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alors dans Fëtat gélatineux ou mucilagineax , et 
assez souples dans leurs parties pour se soumettre» 
facilement aux mouvemens qu'elle leur commii- 
nique à Taide de la cause excitatrice dont f ai 
déjà parlé , ou d un stimulus que je vais essayer 
de faire connoitre. Ainsi, tout germe , au moment 
de sa fécondation, c'est-à-dire, à Tinstant où, 
par un acte organique, il reçoit la préparation 
qui le rend propre à jouir de la vie, et tout 
corps qui reçoit directement de la nature les pre- 
luiers traits de l'organisation et les mouvemens 
de la vie la plus simple , se trouvent nécessai- 
rement alors dans Tétat gélatineux ou mucUor 
gineux ^ quoiqu'ils soient cependant composés* 
de deux sortes de parties, les unes contenantes, 
et les autres contenues , celles-ci étant essentiel- 
lement fluides. 

Comparaison de Vacte organique nommé fécon- 
dation , avec cet acte de la nature qui donne 
lieu aux générations directes. 

Quelque inconnus que soient pour nous les deux 
objets que je me propose de mettre ici en com^ 
paraison, leurs rapports néanmoins sont des plus 
évideus , puisque i^^ résultats qui en proviennent 
sont à peu près les mêmes. En effet , les deux 
actes dont il s'agit font, de part et d'autre, exis- 
ter la vie ^ OM lui donnent lieu de pouvoir s'éta- 
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blir dans des corps où elle ne se trouvoit pa» 
auparavant , et qui ne pouvoient la posséder que 
par eux. Ainsi , leur comparaison attentivement 
suivie , ne peut que nous éclairer , jusqu'à un cer- 
tain point 5 sur la véritable nature de ces actes. 

«Tai déjà dit (i) que , dans la génération des 
animaux à mamelles , le mouvement vital paroi- 
soit succéder immédiatement dans Tembryon, 
à la fécondation quil venoit de recevoir; tan* 
dis que , dans les ovipares , il y a un intervalle 
entre Tacte de la fécondation de Fembryon, et 
le premier mouvement vital que l'incubation 
lui communique ; et Ton sait que cet intervalle 
peut être quelquefois très-prolongé, . 

Qr 5 dans le cours de cet intervalle , l'embryon 
fécondé que l'on considère n'est pas encore au 
nombre des corps vivans; il^st propre, sans 
doute, à recevoir la vie ; et, pour cela, il ne 
lui faut qu'un stimulus que peut lui fournir l'in- 
cubation ; mais tant que le mouvement orga- 
nique ne lui a point été imprimé par ce stimulus^ 
cet embryon fécondé n'est qu'un corps .prépara 
à posséder la vie, et non un corps qui en soit doué. 

Un Gçuf fécondé de poule ou de tout autre 
oiseau, que l'on conserve pendant un certain 
temps , sans l'exposer à l'incubation ou à l'élé- 
vation de température qi|î en tient lieu , ne con- 



(i) Recherches sur les Corps viçans , p. 4^. 
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J^ent pas un embrydn vivant ; de même , uie 
graine de plante , qui est véritablement un œuf 
végétal, ne renferme pas non plus un embryon 
vivant, tant qu'on ne Fa point exposée à la 
germination. 

Or, si, par des circonstances particulières, 
le mouvement vital que procure l'incubation ou 
la germination , n'est point communiqué à Femr 
bryon de cet œuf ou de cette graine , il arrivera 
qu'au bout d un temps relatif à la nature de cha- 
que espèce et de certaines circonstances, les 
parties de cet embryon fécondé se détérioreront; 
et aloïs l'embryon dont il s'agit , n;ayant jamaiseu 
la vie en propre, ne subira point la mort; il 
cessera seulement d'être en état de recevoir la 
vie , et achèvera de se décomposer. 

J'ai déjà fait v«ir dans mes Mémoires de Phf* 
sique et d^ Histoire naturelle (p. 25o), que la 
vie pou voit être suspendue pendant un temps 
quelconque , et reprise ensuite. 

Ici , je vais faire remarquer qu'elle peut être 
préparée , soit par un acte organique , soit di- 
rectement par*la nature elle-même , sans aucun 
acte de ce genre ; en sorte que certains corps , 
sans posséder la vie , peuvent être préparés à la 
recevoir, par une impression qui, sans doute, 
trace dans ces corps iês premiers traits de Vor" 
ganisation. 
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Qa*est-ce , en effet , que la génération sexuelle , 
si ce n'est un acte qui a pour but d'opérer la^« 
condation ; et ensuite , qu'est-ce que lajeconda^ 
tian elle-même , si ce n'est un acte préparatoire 
de la vie; en un mot, un acte qui dispose les 
patties d'un corps à recevoir la vie et à en 
jouir ? 

L'on sait que dan^ un œuf qui n'a point été 
fécondé , on trouve néanmoins un corps géla- 
tineux qui, à l'extérieur, ressemble parfaitement 
à un embryon fécondé, et qui n'est autre que 
le germe qui existe déjà dans cet œuf, quoiqu'il 
n'ait point reçu de fécondation. 

Cependant, qu'est-ce que le germe d'un œuf 
qui n'a reçu aucune fécondation , si ce n'est un 
corps presque inorganique, un corps non pré- 
paré intérieurement à recevoir la vie , et auquel 
l'incubation la plus complète ne pourroit la com- 
muniquer ? 

C'est un fait généralement connu, que tout 
corps qui reçoit la vie , ou qui reçoit les premiers 
«traits de l'organisation qui le prépeCrent à la pos- 
session de la* vie ; est alors nécessairement dans 
un état gélatineux ou mucUagineux ^ en sorte 
que les parties contenantes de ce corps ont la 
plus foible consistance, la plus grande flexibi- 
lité , et sont, conséquemment , dans le plus grand 
état de souplesse possible. 
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Il falloit que cela fat ainsi : il falloit que les 
parties sob'de^da corps dont je parle fussent elles- 
mêmes dans nn état très-voisin des flnides , afin 
que la disposition qui peut rendre les parties 
intérieures de ce corps-propres à jouir de la vie, 
c'est-à-dire , du mouvement organique qui la 
constitue, pût être &cilement opérée. 

Or, il me paroît certain que la fécondation 
sexuelle n est autre chose qu'un acte qui établit 
une disposition particulière dans les parties in* 
térieures d'un corps gélatineux qui le subit ;^dis- 
position qui consiste dans un certain arrange» 
ment et une certaine distension de ces parties , 
sans lesquels le corps dont il s'agit ne ponrroit 
recevoir la vie et en jouir. 

U suffit pour cela qu'une vapeur subtile et pé« 
nétrante , échappée de la matière qui féconde , 
s'insinue dans le corpuscule gélatineux suscep- 
tible de la recevoir ; qu'elle se répande dans ses 
parties; et qu'en rompant, par son mouvement 
expansif, l'adhésion qu'ont entre elles ce-s md« 
mes parties ,* elle y achève l'organisation qui y* 
étoit déjà tracée , et la dispose à recevoir la 
vie , c est-à-dire ^ les mouvemens qui la consti* 
tuent. 

Il paroit qu'il y a cette différence entre l'oc/^ife 
la fécondation qui prépare un embryon à la pos* 
session de la vie , et l'acte de la nature qui donn9 
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lieu aux générations directes; que le premier 
s'opère sur un petit corps gélatineux ou mucilagi- 
neux dans lequel Torganisation ëtoit déjà tracée ^ 
tandis que le second ne s'exécute que sur un petit 
corps gélatineux ou mucilagineux dans lequel il 
ne se trouve aucune esquisse d'organisation. 

-Dans le premier j la vapeur fécondante qui pé- 
nètre dans l'embryon , ne fait , par son mouve- 
ment expansif , que désunir , dans le tracé de l'or- 
ganisation, les parties qui ne doivent pins avoir 
d'adhérence entre elles , et que leur donner un© 
certaine disposition. 

Dans le second , les fluides subtils ambians qui 
s introduisent dans la masse du petit corps géla- 
tineux ou mucilagineux qui les reçoit, agrandis-^ 
sent les interstices de ses parties intérieures , et 
les transforment en cellules ; dès lors , ce petit 
corps n'est plus qu'une masse de tissu cellulaire ^ 
dans laquelle des fluides divers peuvent s'intro- 
duire et se mettre en mouvement. 
' Cette petite masse gélatineuse ou mucilagineuse, 
transformée en tissu cellulaire , peut donc alors 
jouir de la vie , quoiqu'elle n'ofire encore aucun 
organe quelconque ; puisque les corps yivanis les 
plus simples , soit animaux , soit végétaux , ne 
sont réellement que des masses de tissu oellu^ 
laire qui n'ont f^^int d organes -partieulieri. A cet 
égard, .je. ferai remarquer, que la condition in-» 
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dispensable pour l'existence de la vie dans nn 
corps, étant que ce corps soit compose de parties 
contenantes non fluides , et de fluides contenus 
qui peuvent se mouvoir dans ces parties; nn 
corps que constitue un tissu cellulaire très-^uple, 
et dont les cellules communiquent entre elles par 
des pores , peut remplir cet objet : le fait Ini- 
mème atteste que cela peut être ainsi. 

Si la petite masse dont il s'agit est gélatiiteuse , 
ce sera la vie animale qui pourra s'y établir ; 
mais si elle n'est que mucilagineuse , la vie vé- 
gétale seule pourra y exister. 

Relativement à l'acte de fécondation organique, 
si vous comparez l'embryon d'un animal ou d'un 
végétal qui n'a point encore reçu de fécondation , 
avec le même embryon qui aura subi cet acte 
préparatoire de la vie ; vous n'observerez entre 
eux aucune différence perceptible, parce que la 
masse et la consistance de ces embryons seront 
encore les mêmes , et que les deux sortes de 
parties qui les constituent se trouveront dans un 
terme extrême d'obscurité. 

Vous concevrez alors qu'une flamme invisible 
ou une vapeur subtile et expansive Çaura vitcdis) , 
qui s'émane de la matière fécondante , ne fait, en 
pénétrant un embryon gélatineux ou mucilagi- 
neux , c'est-à-dire , en traversa||t sa masse et se 
répandant dans ses parties souples , qu'établir 
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dans ces mêmes parties une disposition qfoi n'y 
existoit pas auparavant ; que détruire la cohésion 
de celles de ces partie$ qui doivent être désu- 
nies; que séparer les solides des fluides dans 
Tordre qu'elcige l'organisation déjà esquissée ; et 
que disposer les deux sortes de parties de cet 
embryon à recevoir le mouvement organique. 

Enfin 9 vous concevrez que le moui^emcrû vital 
qui succède immédiatement à la fôoondation dans 
les mammifères , et qui , au contraire , dans les 
ovipares et dans les végétaux , ne s'établit qu'à 
l'aide de diverses sortes d'incubation pour les 
uns 9 et de la germination pour les autres , doit 
ensuite développer peu à peu l'organisation des 
individus qui en sont doués. 

Nous ne pouvons pénétrer plus avant dans le 
mystère admirable de la fécondation ; mais la 
considération qui le concerne et que je viens d'ex- 
poser , est incontestable ; et elle repose sur des 
faits positifs qui me semblent ne pouvoir être ré- 
>Toqués en doute. 

Il importoit donc de faire remarquer que , dans 
un aufre état de choses , la» nature imite elle- 
même , pour ses générations directes , le procédé 
de lajecondation qu'elle emploie dans les géné- 
rations ^sexuelles ; et qu'elle n'a pas besoin , pour 
cela , du concours ou des produits d'aucune .orga- 
nisation préexistante. 
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Mais auparavant , il est nécessaire de rappeler 
qn un fluide subtil , pénétrant , dans un état plus ou 
moins expansif, et vraisemblablement d'une na- 
ture très-analogue à celle du fluide qui constitue 
les vapeurs fécondantes, se trouve continuelle- 
ment répandu dans notre globe , et qu'il fournit 
et entretient sans cesse le stimulus qui fait, ainsi 
que Yorgdsme y la base de tout mouvement vital ; 
en sorte que Ton peut assurer que dans lés lieux 
et \e% climats où \ intensité d^ action du fluide dont 
il s'agit, so trouve favorable au mouvement ot- 
ganique , celui-ci ne cesse d'exister que lors- 
que des changèmens survenus dans Tétat des 
organes d un corps qui jouit de la vie , ne per- 
mettent plus à ces organes de se prêter à la conti- 
nuité de ce mouvement. 

Ainsi , dans les climats chauds ,011 ce fluide 
abonde , et particulièrement dans les lieux où une 
humidité considérable se trouve jointe à cette cir- 
constance, la vie semble naître et se multiplier 
partout ; l'organisation se forme directement dans 
des masses appropriées où elle n'^xistoit pas anté- 
rieurement ; et dans celles où elle existoit dé|à , 
elle se développe avec promptitude et parcourt 
ses différens états , dans chaque individu , avec 
une>célérité singulièrement remarquable. 

On sait , e&ectivemeut , que dans les temps et 
les climats très- chauds, plus les animaux ont leur 
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organisation composée et perfectionnée , plus Fin- 
fluence de la température leur fait parcourir 
promptement les différens états compris dans la 
dvirée de leur existence , cette influence en rap- 
prochant proportionnellement les époques et le 
terme de leur vie. On sait assez que, dans* les 
régions équatoriales , une jeune fille est nubile 
de très-bonne heure , et que de très-bonne heur» 
aussi elle voit arriver Fâge du dépérissement 
ou de la vieillesse. . Enfin , c'est une chose re- 
connue , que Fintensité de la chaleur rend fort 
dangereuses les différentes maladies connues^ en 
leur faisant parcourir leurs termes avec une ra*- 
pidité étonnante. 

D'après ces considéj^ations , on peut conclure 
que la chaleur, quand elle est considérable, est 
nuisible généralement à tous les animaux qui 
vivent dansl'air, parce qu'elle raréfie fortement 
leurs fluides essentiels. Au$si a-t-on remarqué 
que, dans les pays chauds^ principalement aux 
heures de la journée où le soleil est très-ardent ^ 
ces animaux paroissent sQufirir, et se cachant pour 
éviter la trop grande impression de la lumière. 

Au contraire , tous les animaux aquatiques ne 
reçoivent de la chaleur , quelque grande qu elle 
puisse être , que des effets favorables à leurs 
mouveniens et à leurs développemens organi- 
ques ; et parmi eux, ce sont surtout les plus impar- 
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faits 9 tels qne les ù^usinres , les pofypcs et les 
radiaires qui en profitent le pins , comme d^nne 
circonstance avantageuse pour leur multif^ica- 
tien et leur régénération. 

Les végétaux qui ne possèdent qu'un orgasme 
imparfait et fort obscur , sont absolument dans 
le même cas que les animaux aquatiques dont 
îe viens de parler : car quelque puisse être Fin» 
tensité de la chaleur , si ces corps vivans ont su^ 
fisamment de leau à leur disposition , ils ne vé- 
gètent que plus vigoureusement. 

Nous venons de voir que la chaleur est indis- 
pensable aux animaux les plus simplement or- 
ganisés : examinons maintenant s'il ny a pas 
lieu de croire qu'elle ait^pu former elle-même, 
avec le concours de circonstances Êivorables , 
les premières ébauches de la vie animale. 

La nature ^ à Paide de la chaleur ^ de la bi- 
ndêre , de P électricité et de Vhumidité ^ forme 
des générations spontanées ou directes ^ à Vex-- 
trénUté de chaque régne des corps vii^ans ^ où se 
trouvent les plus simples de ces corps. 

Cette proposition est si éloignée de Tidée que 
Ton s'est formée à cet égard , que Ton sera porté 
long-temps à la rejeter comme une erreur , et 
même à la regarder comme fun des produits 
de notre imagination. 

Mais 
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Mais comme il arrivera tôt ou tard que des hom- 
mes indépendans des préj ugés , même de ceux qui 
sont le plus généralement répandus , et profonds 
observateurs de la nature, pourront entrevoir 
les vérités que cette proposition re^ferme, je 
désire de pouvoir contribuer à les leur faire 
apercevoir. 

Je crois avoir prouvé , par le rapprocliement 
des faits analogues, que la nat^re,l (^ns certaines 
circonstances, imite ce qui se passe dans la fé^ 
condation sexuelle , et opère elle-même la vie 
dans des masses isolée^ de matières qui se trou** 
vent dans un état propre à la recevpif. 

En effet, pourquoi la chaleur et \ électricité qui , 
dans certaines contrées et dans .Qe;rtaines saisons , 
se trouvent si aboàdamment répandues dans la na^ 
ture, surtout à la,surface du globe,. n'y opéreroient- 
elles pas sur certaines matières qui se rencon^ 
trent dans un état et des circonstances favora- 

< • • . • • • 

« 

blés , ce que la vapeur subtile des matières fé- 
condantes exécute sur les embryons des corps 
vivans qu elle rend propres à, jouir de la vie ? , 

.Un savant célèbre (Lavoisier., Chim^^ tom. I, 
p.2o;î) a dit,ayec raison, que I)ieu,^n appor- 
tant la lumière , avoit répandu sur la terre le 
principe de l'organisation , du sentiment et de 
la. pensée. . ' 

Or, la lumière, que Ton sait être génératrice 

6 
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de la chaleur , et cette dernière , que Ton a jus- 
tement regardée comme la mère de toutes les 
générations, répandent au moins sur notre globe , 
le principe de l'organisation et du sentiment; et 
comme le sentiment, à son tour , donne lieu aux 
actes de la pensée, par suite des impressions 
multipliées que les objets intérieurs et extérieurs 
exercent sur son organe , par le moyen des sens , 
on doit reconnoître dans ces bases l'origine de 
toute faculté animale. 

Gela étant ainsi , peut-on douter que la chaleur^ 
cette mère des générations , cette âme matérielle 
des conpÈ vivans , ait pu être le principal des 
moyens qu'eniploie directement la ni^ture , pour 
opérer sur des matières appropriées une ébauche 
d'organisation , une disposition convenable des 
parties ; en un mot , un acte de yitalisation ana- 
logue à celui de la fécondation sexuelle? 

Non-seulement la formation directe des corps 
vivans les plus simples a pu avoir lieu , comme 
je vais le démontrer ; mais la considération sui- 
vante prouve qu'il est nécessaire que de pareilles 
formations s'opèrent et se répètent continuelle- 
ment , dans les circonstances qui s'y trouvent fa- 
vorables , sans quoi Tordre de choses que nous 
t)bservons ne pourroit exister. 

J'ai déjà fait voir que les animaux des pre- 
mières classes ( les infusoires , les polypes et les 



ou SPONTANisS. 83 

radiaires ) ne se multiplient point par la gënëra* 
tion sexuelle , qu ils n'ont aucun organe particu- 
lier pour cette génération , que la fécondation est 
nulle pour eux, et que, conséquemment , ils ne 
font point d'œufs. 

Maintenant ^ si nous considérons les plus im^ 
parfaits de ces animaux , tels que les infusoires ^ 
nous verrons que, lorsqu'il survient une saison 
rigoureuse , ils périssent tous , ou au moins ceux 
du premier de leurs ordres. Or , puisque ces ani^ 
malcules sont si éphémères et ont une si fiçêle exis^ 
tence , avec quoi ou comment se régénèrent-ils dans 
la saison où on les voit reparoitre ? Ne doit - oi| 
pas avoir li^u de penser que des organisations si 
simples , que des ébauches d animalité si fragiles 
et de si peu de consistance , ont été nouvellement 
et directement formées par la nature , plutôt que 
de s'être régénérées elles-mêmes ? Voilà nécessai- 
rement la question où il en faudra venir à l'égard 
de ces êtres singuliers. 

On ne saur oit donc douter que des portions d^ 
matières inorganiques appropriées , et qui se trou* 
vent dans un concours de circonstances favora-^ 
blés , ne puissent , par l'influence des agens de la 
nature , dont la chaleur et VhumidUé sont les 
principaux , recevoir dans leurs parties cette dis- 
position qui ébauche l'organisanon cellulaire , de 
là, conséqueînment , passer à l'état. organicjtie le 
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plus simple , et dès lors jouir des premiers mouve- 
mens- de la vie. 

Sans doute , il n'est jamais arrive que des ma-*^ 
tières non organisées et sans vie , quelles qu'elles 
pussent être , aient pu , par un concours quelcon-' 
que dé circonstances , 1 former directement un in- 
secte , un poisson , un oiseau , etc. , ainsi que tel 
autre animal dont l'organisation est déjà compli- 
quée et avancée dans ses déveloj^emens. De pa^ 
reils animaux n'ont pu assurément recevoir l'exis- 
tence que par la voie de la génération ; en sorte 
qu'aucun fait d'animalisation ne peut les con- 
cerner. 

Mais les premiers linéamens de l'organisation; 
les premières aptitudes à recevoir des dévelop- 
peraens internes , c'est-à-dire , par intus-suscep- 
tion ; enfin , les premières ébauches de l'ordre de 
choses et du mouvement intérieur qui constituent 
la vie, se forment tous les jours sous nos yeux, 
quoique jusqu'à présent on n'y ait fait aucune 
attention, et donnent l'existence aux corps vi- 
vans les plus simples , qui se trouvent à l'une des 
extrémités de chaque règne organique. 

Il est bon d'observ«r que l'une des conditions 
essentielles à la formation de ces premiers li- 
néamens de l'organisation, est la présence de 
l'hutnidité , et surtout celle de Teau en masse 
fluide. Il est si vrai que ce n'est uniquement qu'à 
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la faveur de Thumidité que les corps vîvans les 
plus simples peuvent se former et se renouveler 
perpétuellement , que tous lesinfusoires , tous les 
polypes j et toutes les radiaires ^ ne se rencontrent 
jamais que dans l'eau ; en sorte qu'on peut regar- 
der comme une vérité de fait , que c'est exclusi- 
vement dans ce fluide que le règne animal a pris 
so^rigine. 

Poursuivons Texamen des causes qui ont pu 
créer les premiers traits de l'organisation daiia 
des masses appropriées où il n'en existoit pas. 

Si, comme je l'ai fait voir, la lumière est 
génératrice de la chaleur ^ celle-ci l'est, à son 
tour , de \ orgasme vital qu'elle produit et en- 
tretient dans les animaux qui n'en ont point 
en eux la cause ; ainsi , elle peut donc en, créer 
les premiers élémens dans les masses appropriées 
qui ont reçu la plus simple de toutes les orga- 
nisations. 

Si l'on considère que l'organisation la plus sim- 
ple n'exige aucun organe particulier , c'est-à-dire , 
aucun organe spécial , distinct des autres parties 
du corps de l'individu , et propre à une fonction 
particulière ( ce que la simplification de l'organi- 
sation observée dans beaucoup d'animaux qui 
existent rend évident ) , l'on concevra qu'elle 
pourra s'opérer dans une petite masse de matiè- 
res qui possédera la condition suivante : 
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Toute masse de matières en apparence ho- 
mogéne ^ d'une consistance gélatineuse ou mu- 
cilagineuse ^ et dont les parties ^ cohérentes 
entre elles ^ seront dans Vétat le plus voisin de 
la fluidité y mais auront seulement une consis- 
tance suffisante pour constituer des parties con- 
tenantes ^ sera le corps le plus approprié à^e- 
çei^oir les premiers traits dç l'organisation et 
la vie. 

Or , les fluides subtils et expansifs répandus et 
toujours en mouvement dans les milieux qui en- 
vironnent une pareille masse de matières , la pé- 
nétrant sans cesse et se dissipant de même , régu- 
lariseront , en traversant cette masse , la disposi- 
tion intérieure de %^^ parties, la constitueront 
dans un état cellulaire ^ et la rendront propre 
alors à absorber et à exhaler continuellement les 
autres fluides environnans qui pourront pénétrer 
dans son intérieur et qui seront susceptibles d'y 
être contenus. 

On doit 5 en effet , distinguer les fluides qui pé- 
nètrent dans les corps vivans : 

1°. YiW fluides contenables y tels que Taii^ at- 
mosphérique, difierens gaz, l'eau, etc. La na- 
ture de ces fluides ne leur permet pas de tra- 
verser les parois des parties contenantes, mais 
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seulement d'entrer et de s'échapper par des is- 
sues; 

20. T&njfluides incontenables , tels que le calo* 
rique , rélectricité , etc. Ces fluides subtils étant 
susceptibles , par Jeur nature , de traverser les pa- 
rois des membranes enveloppantes, des cellu- 
les, etc., aucun corps, par conséquent , ne peut les 
retenir ou les conserver que passagèrement 

D'après les considérations exposées dans ce 
cbapitre , il me paroît certain que la nature opère 
elle-même des générations directes ou spontanées; 
qu'elle en a les moyens; qu'elle les exécute à 
l'extrémité antérieure de chaque règne organi- 
que où se trouvent les corps vivans les plus 
imparfaits ; et que c'est uniquement par cette 
voie qu'elle a pu donner l'existence à tous les 
autres. 

Ainsi , c'est pour moi une vérité des plus évi- 
dentes , savoir : que la nature forme des généra-- 
lions directes, dites spontanées y au commence- 
ment de l'échelle , soit végétale , ^t animale. Mais 
une question se présente : est-il certain qu'elle ne 
donne lieu à de semblables générations qu'^ ce 
point de l'une et de l'autre échelle ? J'ai pensé , 
jusqu'à présent , que cette question de voit être ré- 
solue par l'aflBrmative ; parce qu'il me paroissoit 
que pour donner l'existence à tous les corps vi- 
vans, il suffîsoit à la nature d'avoir formé direc- 
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tement les plus simples et les plus imparfaits des 
végétaux et des animaux. 

: Cependant , il y a tant d'observations consta- 
tées 9 tant de faits connus qui semblent indiquer 
que la nature forme encore àes générations dt 
rectes ailleurs qu'au commencement précis des 
échelles animale et végétale, et Ton sait qu'elle a 
tant de ressources , et quelle varie tellement ses 
moyens, selon les circonstances, qu'il se pour- 
rait que mon opinion, qui borne la possibilité des 
générations directes aux points où se trouvent les 
. végétaux et les animaux les plus imparfaits , ne 
fiit pas fondée. . 

£n effet, dans différens points de la première 
moitié de l'échelle, soit végétale, soit animale, 
au commencement même de certaines branches 
séparées de ces échelles , pourquoi la nature ne 
pourroit*^lle donner lieu à des générations di- 
rectesi et, selon les circonstances^ établir dans 
ces diverses ébauches de corps vivans , certains 
systèmes particuliers d'organisation , différens de 
ceux que l'on observe aux points où Téchelle ani- 
male et l'échelle végétale paroissent commencer? 

N'est-il pas présumable, comme de sa vans na- 
turalistes l'ont déjà pensé , que les vers intestins , 
qu'on ne trouve jamais ailleurs que dans le corps 
des autres animaux , y sont des générations di- 
rectes de la nature ; que certaines vermines qui 
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causent des maladies à la peau , on y pullulent 
à .leur occasion , ont encore une semblable ori- 
gine ? Et parmi les végétaux , pourquoi les moi- 
sissures 5 les champignons divers , les licheûs 
mêmes qui naissent et se multiplient si abondam- 
ment sur les troncs d'arbres et sur les pierres, 
à la faveur de l'humidité et d'une température 
douce j ne se trouveroient - ils pas dans le même 
cas? 

Sans doute , dès que la nature a créé directe- 
ment un corps végétal ou animal, bientôt l'exis- 
tence de la vie dans ce corps lui donne non-seu- 
lement la faculté de s'accroître , mais, en outre, 
celle de préparer des scissions de ses parties ; en 
un mot , de former des corpuscules granulifor- 
mes propres à le reproduire. S'ensuit-il que ce 
corps , qui vient d'obtenir la faculté de multiplier 
les individus de son espèce , n'ait pu lui-même pro- 
venir que de corpuscules semblables à ceux qu'il 
sait former ? C'est une question qui , je crois , mé- 
rite bien qu'on l'examine. 

Que les générations directes ^ qui font l'objet 
de ce chapitre, aient ou n'aient pas réellement 
lieu , ce sur quoi , maintenant , je n'ai point d'avis 
prononcé ; toujours est-il certain , selon moi , que 
la nature en exécute de réelles au commence- 
ment de chaque règne dé corps vivans, et que 
sans cette voie elle n'eût jamais ^u donner Texis- 
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tence aux végétaux et aux animaux qui habitent 
notre globe. 

Passons maintenant à l'examen des résultats 
immédiats de la vie dans un corps. 
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CHAPITRE VIL 

1 

Des Résultats immédiats de la Vie dans un 

Corps, 

Les lois qui régissent toutes les mutations que 
nous observons dans la nature , quoique partout 
les mêmes et jamais en contradiction entre elles , 
produisent dans les corps vivans des résultats fort 
diSérens de ceux qu'elles occasionnent dans les 
corps privés de la viô , et qui leur sont tout-à-fait 
opposés. 

Dans les premiers , à la faveur de l'ordre et de 
l'état de choses qui s'y trouvent , ces lois tendent 
et réussissent continuellement à former des com- 
binaisons entre des principes qui , sans cette cir- 
constance j n'en eussent jamais opéré ensemble, à 
compliquer ces combinaisons et à les surcharger 
d'élémens constitutifs ; en sorte que la totalité des 
corps vwans peut être considérée comme formant 
un laboratoire immense et toujours actif, dans 
lequel tous les composés qui existent ont origi- 
nairement puisé leur source. 

Dans les seconds, au contraire, c'est-à-dire, 
dans les corps privés de la vie , où aucune force 
ne concourt , par le moyen d'une harmonie dans 
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les mouvemens , à conserver l'intégrité de ces 
corps , ces mêmes lois tendent sans cesse à altérer 
les combinaisons existantes , à les simplifier ou à 
diminuer la complication de leur composition; 
en sorte qu'avec le temps elles parviennent à 
dégager presque tous les principes qui les cons- 
tituoicnt, de leur état de combinaison^ 

Voici un ordre de considérations dont les 
développemens , bien saisis et appliqués à tous 
les faits connus , ne peuvent que montrer de. plus 
en plus la solidité du principe que je viens d'é- 
tablir. 

Ces considérations, néanmoins , sont. très-dif- 
fer entes de celles qui ont fixé Tattentidn des 
savans; car ayant remarqué que les résultats des 
lois de. la nature dans les corps vivans, étoient 
bien diffcrens de ceux qu'elles produisent dans 
les corps inanimés , ils ont attribué à des lois 
particulières 5 pour les premiers 5 les faits singu- 
liers qu'on observe en eux, et qui ne sont dus 
qu'à la diflerence de circonstances qui existe 
entre ces corps et ceux qui sont privés. de la 

# 

vie. Ils n'ont pas vu que les corps vivans , par 
leur nature, c'est-à-dire, par l'état et l'ordre de 
choses qui produisent en eux la vie, donnoient 
aux lois qui les régissent une direction , une 
force et des propriétés qu'elles ne peuvent aycur 
dans les corps inanimés ; en sorte que , négligeant 
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de considérer qu'une même cause varie néces- 
sairement dans ses produits , lorsqu'elle agit sur 
des objets différens par leur nature et les cir- 
constances qui les concernent , ils ont pris , pour - 
expliquer les faits observés , une route tout-'â-fait 
opposée à celle qu'il falloit suivre. 

En effet , on a dit que les corps vivans avoîenf 
la faculté de résister aux lois et aux forces aux- 
quelles tous les corps non vivans ou de matière 
inerte sont assujettis, et qu'ils se régissoient par 
des lois qui leur étoient particulières. 

Bien n'est moins vraisemblable , «t n'est , en 
effet 5 moins prouvé , que cette prétendue faculté 
qu'on attribue aux corps vivans , de résister aux 
forces auxquelles tous les autres corps sontsoumis. 

Cette opinion , qili est à peu près générale- 
ment admise , puisqu'on là trouve exposée dans 
tous les ouvrages modernes qui traitent de ce su- 
jet , me paroît avpir été imagina ; d'une part, par 
l'embarras ôii l'on s'est trouvé lorsqu'on a voulu 
expliquer les causes des différens phénomènes de 
la vie; et de l'autre part, par la considération, 
intérieurement sentie , de la faculté que possè- 
dent les corps vivans, de former eux-mêmes 
leur propre substance , de réparer les altérations 
qae subissent les matières qiii composent leurs 
parties; enfin, de donner lien à des combinai^ 
fonsqul n^ eussent jamais existé sans eu:^. Ainsi, 
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au défaut de moyens , on a tranché la difficulté , 
en supposant des lois particulières que Ton s'est 
dispensé en même temps de déterminer. 

Pour prouver que les corps qui possèdent la 
vie sont assujettis à un ordre de lois qui est dif- 
férent de celui auquel obéissent les êtres inani* 
mes, et que les premiers jouissent, en consé- 
quence , d une force particulière , dont la prin* 
cipale propriété est , dit-on , de les soustraite à 
Tempire des affinités chimiques ^ M. Richerand 
cite les phénomènes que présente Tobservation 
du corps humain vivant ; savoir : « l'altération 
des alimens par les organes digestifs ; Tafosorption 
qu'opèrent les vaisseaux chyleux de leur par* 
tie nutritive ; la circulation de ces sucs nourri- 
ciers dans le système sanguin; les changemens 
qu'ils éprouvent en traversant les poumons et 
les glandes sécrétoires ; l'impressionnabilité par 
les objets extérieurs; le pouvoir de s'en rap 
procher ou de les fuir ; en un mot , toutes lei 
fonctions qui s'exercent dans l'économie ani- 
male. » Outre ces phénomènes , ce savant cite , 
comme preuves plus directes, la sensibilité et 
la contractilité ^ deux propriétés dont sont donés 
les organes auxquels les fonctions qui s'exécu* 
tent dans l'économie animale sont confiées. {Élé'' 
mens de Physiologie y vol. I, p. 8l.) 

Quoique les phénomènes organiques qui vien* 
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sent d'être cités , ne soient pas généraux à Tégard 
des corps yivans, ne le soient pas même rela* 
tivement aux animaux , ils sont néanmoins très- 
fondés à regard d'un grand nombre de ces der* 
niers et du corps humain vivant ; et ils prouvent 
effectivement l'existence d'une Jbrce particulière 
qui anime les corps qui jouissent de la vie ; 
mais cette force ne résulte nullement de lois 
propres à ces corps ; elle prend sa source dans 
la cause excitatrice des mouvemens vitaux. Or , 
cette cause quf , dans les corps vivans , peut 
donner lieu à la force en question, ne sauroit 
la produire dans les corps bruts ou sans vie, 
et ne sauroit animer ces derniers, quoiqu'elle 
SQit influente à l'égard des uns et des autres. 

D'ailleurs , \à force dont il s'agit ne soustrait 
pas totalement les différentes parties des corps' 
vivans à l'einpire des affinités chimiques} et 
M. Micherand convient lui-même quïl se passe 
dans les machines animées des effets bien évi- 
demment chimiques, physiques et mécaniques; 
seulement ces effets sont toujours influencés, 
modifiés et altérés par les forces de la vie. J'ajou- 
terai aux réflexions de M. Richerand sur ce su- 
jet, que les altérations et. les changemens que 
les eSets des aflSnités chimiques produisent dans 
les parties des corps vivans , où ils tendent à 
détruire l'état de choses propre à y conserver la 
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vie , y sont sans cesse réparés , quoique fJus. . 
ou moins complètement , par les résultats de la 
force vitale qui agit dans ces corps. Or , pour 
faire exister cette force vitale , et lui donner les 
propriétés qu on lui connoît , la nature n'a pas 
besoin de lois particulières; celles qui régissent 
généralement tous les corps lui suffisent parfai-^ 
tement pour cet objet. 

La nature ne coitiplique ' jamais ses moyens 
sans nécessité : si elle a pu produire tous les phé* 
nomènes de Torganisation , à l'aide des lois et 
des forces auxquelles tous les corps sont gêné* 
ralement soumis , elle Ta fait sans doute , et n a 
pas créé 5. pour régir une partie de ses produc^ 
tions, des lois et des forces opposées à celles 
qu'elle emploie pour régir l'autre partie. 

Il suffit de savoir que la xîause: qui produit la 
Jorce vitale dans des corps où l'organisation et 
l'état des parties permettent à cette force d'y exis- 
ter et d'y exciter les fonctions organiques , ne sau- 
roit donner lieu à une puissance semblable dans 
des corps bruts ou inorganiques , en qui l'état des 
parties ne peut permettre les actes et les effets 
quon observe dans les corps vivans. La même 
cause dont je viens de parler , ne produit , à l'égard 
^des corps bruts ou des matières inorganiques , 
qu'une force qui sollicite sans cesse leur décom- 
position 5 et qui l'opère effectivement, et succes- 
sivement , 
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sivement , en se conformant aux: affinités eliimî-^ 
ques, lorsque l'intimité de leur bombinaison ne 
s'y oppose pas. 

Il n'y a donc nulle différence dans les lois phy?^ 
siques , par lesquelles tous les corps qui exîistent se 
trouvent régis; mais il s'en trouve une considérable 
dans les circonstances citées où ces lois agissent. 

La force vitale , nous dit-on , soutient une 
lutte perpétuelle contre les forces auxquelles obéis^ 
sent les corps inanimés; et la vie n'est que ce 
combat prolongé entre ces deux forces différentes. 

Pour moi , je ne vois ici 5 de part et d'autre , 
qu'une même force qui est sans cesse composante 
dans tel ordre de choses , et décomposante dans 
tel autre contraire. Or , comme les circonstan- 
ces que ces deux ordres de choses occasion- 
nent 5 se rencontrent toujours dans les corps vi- 
vans 5 mais non à la fois dans leurs mêmes par- 
ties, et qu'elles s'y forment, en succédant les 
unes aux autres, par les chaugemens que les 
inonVemens vitaux ne cessent dy opérer; il 
existe dans ces corps , pendant leur vie , une lutte 
perpétuelle entre celles de ces circonstances qui . 
yrendent laforce vitale composante,et celles, tou- 
jours renaissantes , qui la rendent décomposante. 

Avtmt de développer ce principe , exposons 
quelques considérations qu'il importe de ne point 
perdre de vue. ' 

7 
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. Si tous les actesde la vie , et tous les phénomènes 
organiques, s^ns exception, ne Sont que le ré-' 
sultat des relations qui existent entre des parties 
contenantes dans un état approprié , et des fluides 
contenus mis en mouvement, au moyen d'une 
cause stimulante qui excite ces mouvemens ; les 
effets suivans devront nécessairement provenir 
de Texistence, dans un corps, de Tordre et de 
l'état de choses que je viens d'énoncer. 

Ëfiecti vement , par suite de ces relations, ainsi 
que des mouvemens , des actions et des réactions 
que produit lat^ause stimulante que je viens de ci- 
ter, ilVopère sans cesse dans tout corps qui jouit 
d'une vie active : 

1**. Des changemens dans l'état des parties con- 
tenantes de ce corps ( surtout parmi les plus sou- 
ples) , et dans celui de ses fluides contenus; 

i^. Des pertes réelles dans ces parties conte- 
nantes et ces fluides contenus , occasionnées par 
les changemens qui s'opèrent dans leur état ou 
leur nature; pertes qui. donnent lieu à des dé- 
pôts , des dissipations , des évacuations et des 
sécrétions de matières , dont les unes ne peuvent 
plus être employées , tandis que les autres peu- 
. vent l'être à certains usages ; 

3°. Des besoins, toujours renaissans, de ré- 
paration pour les pertes éprouvées ; besoins qui 
exigent perpétuellement, dans ce corps, l'intro- 
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duction de nouvelles matières propres à y sa* 
tisfaire , et auxquels satisfont effectivement les 
«Umens dont les animaux font usage , et les ab- 
sorptions qu effectuent les végétaux; 

4^. EnRn , des combinaisons de divèr/s genres 
que les circonstances des differens actes de la 
vie et les résultats de ces actes mettent unique- 
ment dans le cas de s'effectuer ; combinaisons 
qui , sans ces résultats et ces circonstances , 
n'eussent jamais eu lieu. 

Ainsi, pendant la durée de la vie dans un 
corps , il se forme donc sans cesse des combi- 
naisons qui sont d autant plus surchargées de 
principes , que forganisatiou de ce corps y est 
plus propre ; et il se forme aussi sans cesse 9 parmi 
ses composés , des altérations, et à la fin des 
destructions qui donnent lieu perpétuellement 
aux pertes qu'il éprouve. 

Tel est le fait positif et principal que l'obser- 
vation constante des phénomènes de la vie con- 
firmera toujours. 

Reprenons ici i'èxamen des deux considérations 
importantes dont j'ai parlé plus haut , et qui nous 
donnent , en quelque sorte , la clef de tous les phé* 
nomènes relatifs aux corps composés ; les voici : 

La première concerne une cause générale et 
continuellement active , qui détruit, quoique 
avec une lenteur ou une promptitude plus ou 
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inoins grande , tous lés composes qui existent; 

La seconde est relative à nne puissance qui 
fof me sans cessé de^ combinaisons, et qui les comf. 
plique et les surcharge de principes, à mesuré 
que les cît-cônstances y sont favorables. 

Or, quoique ces deux puissances soient en op- 
|)osition, Tutie et l'autre, néanmoins, prennent 
leur source dans des lois et des fbrces qui ne le 
Sont nullement entré eHes, mais qui régissent 
leurs effets dans des circonstances très-différentes. 

J'ai déjà établi dans plusieurs de mes ouvra-, 
ges (i) que , par lé ndoyien des lois et des forces 
qu^emploie la nature , toute combinaison ou toute 
matière composée tend à se détruire ; et que 
Sa tendance , à cet égard , est plus ou moins 
grande, plus oU moins prompte à s'effectuer, 
Selon la nature^ le nombre, les proportions et 
l'intimité d'union des principes qui la consti- 
tuent. La raison en est que , parmi les principes 
combinés dont il s'agit, certains d'entre eut 
n ont pu subir Fétat de combinaison , que par 
l'action d'une force qui leur est étrangère , et 
qui les modifie en lés fixant; en Sorte que ces 
principes ont une tendance continuelle à se dé- 
gager ; tendance qu'ils effectuent à la provocation 
de toute cause qui la favorise. 

fc II ■ I ■ . I ■ I III I M « 

(i) Mémoires de Phj-s. et d'His t. naturelle , p. 88^ Uy- 
drogéolo^ie , p. 98 et suiv. 
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. Ainsi y la plus légère attention sufGra pour uou? 
convaincre que la nature (l'activité du mouvemeùt 
établi dans toutes les parties de notre globe ) 
travaille sans relâche à détruire tous les comr 
posés qui existent ; à dégager leurs principes de 
l'état de combinaison , en leur présentant sans 
cesse des causes qUi provoquent ce dégagement ; 
et à ramener ces principes à Tétat de liberté qui 
leur rend les facultés qui leur sont propres, et qu'ils 
tendent à conserver toujours : telle est la première 
des deux considérations énoncées ci dessus. 

Mais j'ai fait voir 5 en même temps , qu'il 
existe aussi dans la nature une cause particu- 
lière 5 puissante et contiAuellement active , quj 
a la faculté de former des combinaisons , de 
les multiplier , de les diversifier , et qui tend 
sans cesse à les surcharger de principes. Or, 
cette cause puissante , qu'embrasse la seconde de^ 
deux considérations citées, réside dans Tactioj^i 
organique des cprps vivaus, où elle forme con- 
tinuellement des combinaisons qui n'eussent ja* 
in^s existé sans elle. 

Cette cause particulière ne se trouve point 
dans des lois qui soient propres k ces corps vi- 
vans , et que l'on puisse regarder eomine oppo- 
sées à celles qui régissent les autres corps ; mais 
elle prend sa source dans un ordre de choses 
essentiel à l'existence de la vie, et surtout dans 
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tine force qui résulte de la cause excitatrice des 
mouveraens organiques. Consëqueminent, la causé 
particulière qui forme les matières composées 
des corps vîvans , naît de l'unique circonstance 
capable de la faire exister. 

Afin de pouvoir être entendu à cet égard , je 
dois faire remarquer que deux hypothèses ont. 
é(é i^naginées, dans l'intention d'expliquer tous les 
faits relatifs aux composés existans, aux muta- 
tions quils subissent, et aux combinaisons peu 
compliquées que nous pouvons former nous-mê- 
mes, détruire et rétablir ensuite. 

L'une, généralement admise, est l'hypothèse des 
affinités : elle est assez connue. 

L'autre , et c'est mon opinion particulière , re- 
pose sur la considération qu'aucune matière sim- 
ple quelconque ne peut avoir de tendance par 
elle-même à se combiner avec une antre ; que 
les affinités entre certaines matières ne doivent 
point être regardées comme des forces , mais 
comme des convenances qui permettent la conibî* 
naisonde ces matières; et qu'enfin, nulles d'entre 
elles ne peuvent se combiner ensemble , que lors- 
qu'une force qui leur est étrangère les contraint 
à le faire ^ et que leurs affinités ou leurs conve- 
nanôos le leur permettent. 

Stolon rhypothèse admise de ces qfffiniiés ^ aux- 
quelles les chimistes attribuent des forces actives 
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et particulières 5 tout ce qui environne les corps 
vivàns tend à les détruire ; en sorte que si ces 
corps ne possédoient pas en eux un principe de 
réaction , ils succdmberoient bientôt par suite 
des actions qu'exercent sur eux les matières qui 
les environnent. De là, au lieu de reconnoître 
qu'une ^rc^ excitatrice des mouvemens, existe 
sans cesse dans les milieux qui environnent tous 
les corps, soit vivans, soît inanimés; et que, 
dans les premiers , elle réussit à opérer les phé- 
nomènes qu'ils présentent , tandis que , dans les 
seconds, elle amène successivement des chan- 
gemens que les affinités permettent , et finit par 
détruire toutes les combinaisons existantes; on 
a mieux aimé supposer que la vie , dans les corps 
ï. qui la possèdent, ne se maintient et ne déve- 
loppe cette suite de phénomènes qui leur sont 
propres, que parce que ces corps se troùvoient 
assujettis à des lois qui leur étoient tout-à-fait 
particulières. 

Un jour, sans doute, on reconnoîtra que les 
affinités ne sont point des forces , mais que ce 
sont des convenances ou des espèces de rap- 
ports entre certaines matières , qui leur per- 
mettent de contracter entre elles une union plus 
ou moins intime, à l'aide d'une force générale 
qui les y contraint, et qui se trouve hors d'elles. 
Or 3 comme , entre les différentes matières , les 
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affinités varient, ces matières qui en déplacent ^ 
d'autres déjà combinées , ne le font que parce 
qu'ayant une affinité plus grande avec tel ou tel 
des principes de leur combinaison , elles sdnt 
aidées dans cette action par cette force géné- 
rale, excitatrice des mouvemens, et par celle 
qui tend à rapprocher et à unir tous les corps. 

Quant à la vie, tout ce qui en provient , pen- 
dant sa durée dans un corps , résulte ; d'une part , 
de la tendance qu'ont les élémens constitutifs des 
composés à se dégager de leur état de combinai- 
son , surtout ceux qui ont subi une coercion quel- 
conque j et de l'autre part , des produits de l^forcc 
excitatrice des mouvemens. En efiet , il est aise 
d'apercevoir que, dans un corps organisé, cette 
force , dont je parle , régularise son action dan» ^ 
chacun des organes de ce corps ; qu'elle met toutes 
les actions en harmonie , par suite de la connexion 
de ces organes; qu'elle répare partout, tant qu'ils 
conservent leur intégrité , les altérations que la 
première cause avoit opérées; qu'elle profite des 
changemens qui s'exécutent dans les fluides com- 
posés et en mouvement , pour s'emparer , parmi 
ces fluides , des matières assimilées qui s'y rencon- 
trent , et les fixer où elles doivent être ; enfin , 
qu elle tend sans cesse, par cet ordre de choses, 
à la conservation de la vie. Cette même force 
tend aussi, dans un corps vivant, à l'accroisse- 
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ment des parties ; mais bientôt , par une* cause 
particulière que j'exposerai en son lieu , cet ac- 
croissement se borne presque partout , et donne 
alors à ce corps la faculté de se reproduire* 

Ainsi 5 je le répète , cette force singulière , qui 
prend sa source dans la cause excitatrice des mou-' 
vemens organiques , et qui , dans les corps orga- 
nisés, fait exister la vie, et produit tant de phé^- 
nomènes admirables , n'est pas le résultat de lois 
particulières, mais celui de circonstances et d'un 
ordre de choses et d'actions qui lui donnent le 
pouvoir de produire de pareils effets. Or , parmi 
les effets auxquels ceiie force donne lieu dans les 
corf)s vivans, il faut compter celui d'effectuer des 
combinaisons diverses, de les compliquer, de les 
surcharger de principes coercibles , et de créer 
sans cesse des matières qui , sans elle et sans le 
concours des circonstances dans lesquelles elle 
agit , n'eussent jamais existé dans la nature. 

Comme la direction des raisonnemens généra- 
lement admis par les physiologistes , les physi- 
ciens et les chimistes de notre siècle , est toute 
autre que celle des principes que je viens d'expo- 
ser et que j'ai déjà développés ailleurs (i) , mon 
but n'est nullement d'entreprendre de changer 
cette direction , et conséquenmient de persuader 

(i) Hydrogéologie i p. io5. 
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mes contemporains; mais j'ai dû rappeler ici les, 
deux considérations dont il s'agit, parce qu'elles 
complètent l'explication que j'ai donnée des phé-^ 
nomènes de la vie , que je suis convaincu de leur 
fondement , et que je sais que , sans elles , on sera 
toujours obligé de supposer pour les corps vivans 
des lois contraires à celles qui régissent les phé- 
nomènes des autres corps. 

Il me paroît hors de doute que si Ton exaniinoit 
sufiBsamment ce qui se passe à l'égard des objets 
dont il s'agit , on serôit bientôt convaincu : 

Que tous les êtres doués de la vie ont la faculté , 
par le moyen des fonctions de leurs organes ; les 
uns ( les végétaux ) , da former des combinaisons 
directes, c'est-à-dire, d'unir ensemble des élé- 
mens libres après les avoir modifiés, et de pro- 
duire immédiatement des composés; les autres (les 
animaux ) , de modifier ces composés , et de les 
changer de nature en les «surchargeant de prin- 
cipes et en augmentant les proportions de ces 
principes d'une manière remarquable. 

Je persiste donc à dire que les corps vivans 
forment eux-mêmes , par l'action de leurs organes, 
la substance propre de leur corps, et les matières 
diverses que leurs organes sécrètent ; et qu'ils ne 
prennent nullement dans la îiature cette subs- 
tance toute formée et ces matières qui ne pro- 
viennent uniquement que d'eux seuls. 
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C'est au moy^a des alîmens , dont les végétaux 
et les animaux sont obligés de faire usage pour 
conserver leur ^xiistence , que Faction des or- 
ganes de ces corps vivans parvient, en modi- 
fiant et changeant ces alimens , à former des ma- 
itières particulières qui n'eussent jamais existé sans 
cette cause , et à composer , avec ces matières , 
par des changemens et des renouvellemeus perpé- 
tuels 5 le corps entier qu'elles constituent , ainsi 
que les produits de ce corps. 

Par conséquent , toutesies matières, soit végé- 
tales , soit animales , étant très - surchargées de 
principes dans leur combinaison, et surtout de 
principes coercés , Thomme n'a donc aucun moyen 
pour eu former de pareilles ; il ne peut , par ses 
opérations , que les altérer , les changer, les dé-» 
tmire enfin , ou en obtenir différentes combinai- 
sons particulières, toujours de moins en moins 
compliquées. Il ny a que les mouvemens.de la 
vie , dans chacun des corps qui en sont dQués , 
qui peuvent seuls produire ces matières. v 

Ainsi y les végétaux ^ qui n'ont ni canal intes- 
«in^i , ni aucun autr^ organe quelconque pour 
exécuter des digestions , et qui n'emploient consé* 
quemment , comme matières alimentaires , que 
des substances fluides ou dont les molécules n'ont 
eni^mble aucune agrégation ( telles que l'eau ^ 
Vair atmosphérique , le calorique , la lumière et 
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les gaz qu'ils absorbent ) , forment cependant 
avec de pareils matériaux 5 au moyen, de leur ac* 
tion organique, tous les sucs propres qu'on leur 
Gonnoît et toutes les matières dont leur corps est 
compose; c'est-à-dire, forment eux-mêmes les 
mucilages , les gommes ; les résines y le sucre , les 
sels essentiels , les huiles Jixes et volatiles y les 
Jëcules y le gluten , la matière extraclii^e et lai7?ui* 
iière ligneuse^ toutes substances qui résultent tel- 
lement de combinaisons premières ou directes , 
que jamais Tart n'en pourra former de semblables* 

Assurément les végétaux ne peuvent prendra 
dans le sol , par le moyen de leurs racines , les 
substances que je viens de nommer : elles n'y sont 
pas, ou celles qui ^'j rencontrent sont dans vook 
état d'altération ou -de décomposition- plus ou 
moins avancé ; enfin , s'il y en avoit qui fussent 
encore dans leur état d'intégrité , ces corps vi* 
vans ne pourroient en faire aucun usage , qu'ils 
n'en eussent préalablement opéré la décompo- 
sition. 

Les végétaux seuls ont donc formé directement 
les matières dont je viens de parler ; mais , hors 
de ces végétaux y ces matières ne peuvent leur 
devenir utiles que comme ewgraw; c'est-à-dire, 
qu'après s'être dénaturées, consumées, et avoir 
subi la somme d'altérations nécessaire pour leur 
donner cette faculté essentielle des engrais y qaï 
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consiste à entretenir autour des racines des plan** 
tes une humidité qui leur est favorable. 

XiBS animaux ne sauroient former des combi- 
naisons directes , comme les yégëtaux : aussi 
font-ils usage de matières composées pour ali- 
mens; ont-ils essentiellement une digestion à exé- 
cuter ( du moins leur presque totalité ) , et consé* 
quemment des organes pour cette fonction. 

Mais ils forment eux-mêmes aussi leur propre 
substance et leurs matières sécrétoires : or , pour 
cela, il's rie îsont nullement obligés de prendre 
ponr alimensy et ces matières sécrétoires, et une 
substance semblable à la leur t avec de Fherbe ou 
du foin 5 le chê0al forme , par l'action de ses or- 
ganes , son Àang , se,s autres bumerirs , sa chair oit 
ses muselés ; là substance de son tissu cellulaire^3 
de ses vaisseaux , de ses glandes ; ses tendons , ées 
cartilages , ses os ; enfin , la matièrô cornée de Ses 
sabots, de son poil et de ses, crins. 

C'est donc en formant leur propre substance et 
lents matières séctétoirés , que les animaux sur* 
chargent singulièrement les combinaisons qu'ils 
produisent, et donnent à ces combinaisons Téton"* 
riante proportion ou quantité des principes qui 
constituent lés matières animales. "> 

Maintenant nous ferons remarquer que la sub$^ 
tance des corps vivans , ainsi que les matières sé^ 
oréloires qu'on leur voit produite , par le moyen 
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de leur action organique , varient dam les qaâlitéi 
qui leur sont propres : 

I®. Selon la àature même de l'être vivant /Jjpii 
les forme : aii|si, les productions végétales sont 
en général diderentes des productions animales; 
et , parmi ces dernières y les productions des ani« 
maux à vertèbres sont en général difierentes de 
celles des animaux sans vertèbres ; 

2^. Selon la nature de Torgane qui les sépare 
des autres matières après leur formation : les ma- 
tières sécrétoires séparées par le foie , ne sont pas 
les mêmes que celles séparées par les reins, etc. ; 

5^. Selon la force ou la foiblesse des or£:anes 
de Tétre vivant et de leur action : les matières 
sécrétoires dune jeune plante ne sont pas les 
mêmes que celles de la même plante fort âgée ; 
cpnmie celles d'mi enfant ne sont pas les mêmes 
que celles d'un homme fait ; 

4^. Selon que l'intégrité des fonctions orga- 
niques est parfaite, ou quelle se trouve plus ou 
moins altérée : les matières sécrétoires de Thomiue 
sain ne peuvent être les mêmes que celles de 
rhonmie malade ; 

5^. !E^nfîn, selon que le calorique^ qui se formQ 
continuellement à la surface de notre globe , quoi- 
que dans des quantités variables, suivant la diSe- 
rence des climats , favorise , par son abondance , 
l'activité organique des corps vivans qu'il pénè- 
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tre ; ou qu'il ne permet à cette activité organique, 
par suite de sa grande rareté , qu'une action très- 
aSbiblie : effectivement , dans les climats chauds , 
les matières sécrétoires que forment les corps vi- 
' vans 5 sont différentes de celles qu'ils produisent 
dans les climats froids; et^ dans ces derniers cli- 
mats , les matières sécrétées par ces mêmes corps 
difierent aussi entre elles , suivant qu'elles sont for- 
mées dans la saison des chaleurs ou pendant les 
rigueurs de l'hiver. 

Je n'insisterai pas davantage ici pour montrer 
que l'action organique des corps vivans forme 
sans cesse des .combinaisons qui n'eussent jamais 
eu lieu sans cette cause : mais jcvferai de nouveau 
remarquer que s'il est vrai , comme on n'en sau- 
roit douter , que toutes les matières minérales 
composées , telles que les terres et les pierres , les 
substances métalliques, sulfureuses, bitumineu- 
ses, salines, etc., proviennent des résidus des 
corps vivans , résidus qui ont subi des altérations 
sucwssives dans leur composition, à la surface et 
dans le sein de la terre et des eaux : il sera de 
même très-vrai de dire que les corps vwans sont 
la source première où toutes les matières compo- 
sées connues ont pris naissance. Voyez mon Hy^ 
dro géologie ^ p. 91 et suiv. 

Aussi , tenteroit-on vainement de faire une col- 
lection riche et variée de minéraux, dans cer- 
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taines régions du globe, telles que les vasies dé- 
serts de l'Afrique , où , depuis nombre de siècles, 
l'on ne voit plus de végétaux , et oii l'on ne ren- 
contre que quelques animaux passagers. 

Maintenant que j'ai fait voir que les corps vi- 
vans formoieiit eux-mêmes leur propre substance, 
ainsi que les différentes matières qu'ils sécrètent, 
je vais dire un mot de la faculté de se nourrir et 
de celle de s'accroître, dont jouissent, dans, de 
certaines limites , tous ces cor|)8 , parce que ces 
factdtés sont encore le résultat dOs actçs do la vie. 
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CHAPITRE VIII. 



Des Facultés communes à tous les Corps vwanSé 

G' £ s T un îsi\t certain et bien reconnu , que les 
corps vivans ont des facultés qui leur sont corn* 
munes > et qu ils reçoivent , conséquemment ^ 
de la vie qui les transmet à tous les corps qui 
la possèdent. 

Mais ce qui , je crois , n'a pas été considéré^ 
c'est que les facultés qui sont communes à tous 
les corps vivans n'exigent point d'organes par- 
ticuliers pour les produire ; tandis, que les far 
cultes qui sont particulières à certains de ces 
corps exigent absolument Texistence dW organe 
spécial propre à f donner lieu. 

Sans doute , aucune faculté vitale ne peut 
exister dans un corps , • sans l'organisation , et 
l'organisation elle-même n'est qu'un assemblage 
d'organes réunis. Mais ces organes, dont la réUt- 
nion est nécessaire à l'existence de la vie , Qe 
sont nullement particuliers à aucune portion du 
corps qu'ils composent ; ils sont, au contraire , 
répandus partout dans ce corps , et partout aussi 
ils donnent lieu à la vie, ainsi qu'aux facultés 
essentielles qui en proviennent. Donc les facul*' 

' . 8 



114 ^^^ FACULTES COMMUNES 

tés communes à tous les corps yîvans sont uni- 
quement produites par les causes mêmes qui font 
exister la vie. 

Il n'en est pas de même des organes spéciaux 
qui donnent lieu à des facultés exclusives à cer- 
tains corps vivans : la vie peut exister sans eux; 
tùèiis tôr^qûç là nature parvient àk les créer, les 
j^rincipàtfx d'entre eux ont une connexion si 
grande àv'èc Tordre de choses qui existe àëns 
les corps qui ^ont dans ce cas, que ces organes 
sont alors nécessaires à la conservation de la 
vie dans ces ôôrps. 

(Atinsi , de n'est que dans le^ organisations "^les 
plù^ ëimplés ^felà vie peut exister sans organes 
sp^oi^iix; et alors ces organisations sodt réduites 
à ne produire aucune autre faculté que 'celles 
qui sont conimunes à 'tous les corps vivans. 

Lorsque l'on se propose dexechercher èè qui 
fa|)pàrtiént essentiellement à la vie , l'on doit dis- 
tinguer les phénomènes qui sont propres à tous 
les coi^ps qui^là possèdent , de ceux qui sont par- 
ticuliers à certains de ces corps : et comme les 
phénomènes que nous offrent les corps vivans 
feontles indices d'autant de facultés dont ils jouis- 
«èiit, là distinction dont il s'agit séparera utile- 
hient lés facultés qui sont communes à tous les 
Udrps doués de la vie, de celles qui sont par- 
ticulières à certains d'entre eux. . 
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Les facultés commnnçs à tous les corps yivani;, 
c'est-à-dire , celles dont ils sont exclusivement 
doués , et qui constituent autant de phénomènes 
qu'eux seuls peuvent produire y sont : 

i^. De se nourri à l'aide de matières alimen** 
taires incorporées ; de l'assimilation continuelle 
d'une partie de ces matières qui s'exécute en 
eux ; enfin , de la fixation des matières assimi- 
lées, laquelle rép^e d abord avec surabondance , 
ensuite plus ou moins complètement , les pertes 
de substance que font ces corps dans tous les 
temps de leur vie active ; 

a^. De composer leur corps^^ c'est-à-dire, de 
former eux-mêmes les substances propres qui le 
constituent , avec des matériaux qui en contien- 
ftent seulement les principes, et que les ma- 
tières alimentaires leur fournissent particulière- 
ment ; 

3% De se développer et de s'accroître jusqu'à 
un certain terme , pa^culier à chacun d'eux , 
sans que leur accroissement résulte de l'apposi- 
tion à l'extérieur des matières* qui se réunissent 
à leur corps ; * 

4^ Enfin, de se régénérer eux-mêmv , c'est-à- 
dire, de produire d'autres corps qui leur soient 
en tout semblables* 

Qu'un corps vivant, végétal ou animal, ait' 
une organisation fort simple ou très^composée^; 
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qu'il soit de telle classe , de tel ordre , etc. ; il 
possède essentiellement les quatre facultés que je ' 
viens d'énoncer. Or, comme ces facultés sont ; 
exclusivement le propre de tous les corps vivans^, . 
on peut dire qu elles constituent, les phénomènes 
essentiels que ces corps nous présentent 

Examinons maintenant ce qu il nous est possi- 
ble d'apercevoir et de penser relativement aux 
moyens que la nature emploie jpour produire ce3 
phénomènes exclusivement communs à tous les 
corps vivans. 

Si la nature ne crée directement la vie c|u.6 
dans des corps qui ne la possédaient, pas ; si elle 
ne crée l'organisation que dans sa plus grande 
sijqfiplicité (chap. VI); enfin, si elle n'y entre- 
tient les mouvemens organiques qu'à Taide d'un^ 
cause excitatrice de ces mouvemens (chap.III)»; 
on demandera comment les mouvemens , entre- 
tenus dans les parties d'un corps organisé , peu- 
vent donner lieu à la nutrition^ à l'accroissement, 
à la reproduction de ce corps, et lui donner en , 
même temps la faculté de former lui-même sa 
propre substance. ' 

Sans vouloir donner l'explication de tous' les 
objets de détail qui concernent cette œuvre ad- 
mirable de la nature, ce qui nous exposeroit 
à des erreurs, et pourroit compromettre les vé- 
rités principales que l'observation a fait aperce- 
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voir 9 je crois que , pour répondre à la question 
qui vient d'être énoncée, il suffit de présenter 
les observations et les réflexions suivantes. 

Les actes de. la vie, ou autrement les mouve- 
mens organiques , à Faide des affinités et de 
Técartement des principes déjà combinés que ces 
mouvemens et la pénétration des fluides subtils 
entraînent, opèrent nécessairement des change- 
mens dans l'état , soit des parties contenantes , 
soit' des fluides contenus d'un corps vivant. Or, 
de ces ohangemens qui forment des combinai- 
sons diverses et nouvelles , résultent diS^érentes 
' sortes de matières, dont les un«s,par la conti- 
^ntlfté du mouvement vital, sont dissipées oi; 
évacuées, tandis que les autres sont seulement 
séparées des parties qui n ont pas encore changé 
de nature. Parmi ces matières séparées, les unes 
sont déposées en certains lieux du corps , ou 
reprises par des canaux absorbans , et servent à 
certains usages ; telles sont la lymphe., la bile , 
la salive , La matière prolifique , etc. ; mais les 
autres, ayant reçu certaines assimilations^ sont 
transportées par la force générale qui anime tous 
l^s organes et fait exécuter toutes les fonctions , 
et ensuite sont fixées dans des parties de con- 
venance ou semblables, soit solides , ^oit souples 
et contenantes, dont elles réparen| les pertes, 
et dont , en outre , elles augmentent l'étendue y 
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âelbn leur abondance et la possibilité qu'elles y 
trouvent. 

C'est donc par la voie de ces dernières y c'est- 
à-dire^ des matières assimilées y ou dcYennes 
propres à certaines parties , que s'exécute, la nu- 
trition. Ainsi ^ la première des facultés de la vie ^ 
la nutrition y n'est essentiellement qu'une répa* 
ration des pertes éprouvées; ce n'est qu'un 
moyen qui rétablit ce que la tendance de tontes 
l«s matières composées vers leur décompositiMi 
étoit parvenue à effectuer à l'égard de celles 
qui se sont trouvées dans des circonstances fii^ 
vorables. Or, ce rétablissement s'opère à Fàide 
d'une force qui transporte tes matières nouJHit- 
lement assimilées dans les lieux où elles dcHTeXit 
être fixées, et non par aucune loi particuKèrb, 
ce que je crois avoir mis en évidence. En. effet, 
chaque sorte de partie du corps animal sécrète 
et s'approprie , par une véritable affinité ^ les mo« 
lécules assimilées qui peuvent s'identifier avec elle. 

Mais la nutrition est plus ou moins abondante , 
selon l'état de l'organisation de l'individu. » 

Dans la jeunesse de tout corps organisé doué 
de la vie , la nutrition est d une abondance eX" 
trême ; et alors elle fait plus que réparer les pertes, 
car elle ajoute à l'étendue des parties. 

Eneffet, 4âinsuh corps vivant , toute partie con* 
tenante encore nouvelle est, par suite des causes 
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de sa formation , extrêmement souple et. d'une 
foîole consistance. La nutrition alors s'y exécute 
avee tant de facilité qu'elle y est surabondante. 
Dans ce cas , non - seulement elle rëpare conip 
plétement les pertes ; mais , en outre , par und 
fixation interne de particules assimilées, elle ajoute 
successivement à l'étendue des parties , et devient 
là source de Y accroissement du jeune individu 
qni jouit de la vie. ^ 

Mais après un certain terme , qui varie suivant 
}a nature de l'organisation dins chaque race , les 
parties, même les plus souples, de cet individu: > 
perdent une grande partie de leur souplesse et de 
leur orgasme vital ; et leur faculté de nutriiion.se 
trouve alors proportionnellement diminuée. 
^ La nutrition , dans ce cas, se trouve bornée à 
ta réparation dei pertes ; l'état du corps vivant 
est stationnaire pendant un certain temps ; et ce 
corp8^|tait , à la vérité , de sd^ plus griande vi- 
gueur^àais ne s'accroît plus. Or , i'e.:^cédant des 
parties préparées , qui n'a pu être employé ni à 
la nutrition , ni à l'accroissement , reçoit de la 
nature une autre destination, et devient la source 
oii elle puise ses moyens pour reproduire d'autres 
individus semblables. 

Aij^si , la repn^ction , troisième des facultés 
vitales, tire, oe même que l'accroissement, 
son origine de la nutrition ^ ou plutôt des mar 
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tëriaux prépares pour la nutrition. Mais cette 
facnltë de reproduction iie commence à jouir 
de son intensité que lorsque la faculté d'accrois- 
sement commence à diminuer : on sait assez com- 
bien l'observation confirme cette considération ; 
puisque les organes reproducteurs (les parties 
sexuelles), dans les végétaux comme dans les 
animaux , ne commencent à se développer que 
lorsqqp l'accroissement de l'individu est sur le 
point de se terminer. 

J'ajouterai que les matériaux préparés pour la 
nutrition étant des particules assimilées et en ^n^ 
tant de sortes qu'il y a de parties différentes dans 
im corps, la réunion de ces diverses particules 
que la nutrition et l'accroissement n'ont pu em* 
ployer , fournit les élémens d'un très-petit corpâ». 
organisé parfaitement sediblable à celui dont il 
provient. 

Dans un corps vivant très-simple j C|l||pi n a 
pas d'organes spéciaux, l'excédant de la nUJtrition 
rencontrant le terme qui fixe l'accroi«sèiifent de 
l'individu , est alors employé à former et à déve- 
lopper une partie (qui se sépare ensuite de ce 
corps vivant , et qui , continuant de yivre et de 
s'accroître , constitue un nouvel individu qui lui 
ressemble. Tel est effectivemes|rlc mode de re- 
production par scission du corps et paip gem- 
mes ou bourgeons , lequel s'exécute sans exi- 
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ger aucun organe particulier pour y donner lieu. 
Enfin , à un terme encore plus éloigné , terme 
pareillement variable , même dans les différens 
individus d'une race, selon les circonstances de 
leurs habitudes et celles du climat qu'ils habitent, 
les parties les plus souples du corps vivant qui y 
est parvenu ont acquis une rigidité telle , et une 
si grande diminution dans leur orgasme , que la 
nutrition ne peut plus réparer quincdmplétement 
ses pertes. Alors ce corps dépérit progressivement; 
et si quelqu 'accident léger, quelqu embarras inté- 
rieur que les forces diminuées de la vie ne sau- 
roient vaincre , n'en amènent p^s la fin dan»«cet 
individu , sa vieilles^ croissante est nécessaire- 
ment et naturellement terminée par la mort , qui 
survient à l'époque où l'état Ite choses qui existoit 
en lui cesse de permettre l'exécution des mouve- 
mens organiques. 

• On a nié cette rigidité des parties molles, crois- 
sante avec la durée de la vie , parce qu'on a vu 
qu'après la mort le cœur -et les autres parties 
molles d'un vieillard s'aSaissoient plus fortement 
et devenoient plus flasques que dans un enfant ou 
un jeune homme qui vient de mourir. Mais on n'a 
•pas fait attention que l'orgasme et firritabilité qui 
subsistent quelque temps encore après la mort , 
se prolorigeoient davantage et conservoient plus 
d intensité dans les jeunes individus que dans 
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les vieillards , où ces facultés très-diminuëes s'ë- 
teignent presqu'en même temps que la vie , et 
que cette cause.seùle donnoit lieu aux effets re* 
marqués. 

C'est ici le l^eu de faire voir que la nutrition ne 
peut s'opérer ^ans augmenter peu à. peu la conais- 
tance des parties qu'elle répare. 

Tous les corps vivans , et principalement ceux 
en qui une •chaleur interne se développe et s'en- 
tretient pendant le cours de la vie, ont contmuel- 
lement une portion de leurs humeurs et même du 
tissu de leur corps dans un véritable état de 
déqpmposition; ijsfont sans cesse, par conséquent, 
^es pertes réelles , et l'on tm^ peut douter que ce' 
ne soit aux suites de ces altérations des solides et 
des fluides des cor^ vivans que sont dues difl[ë- 
rentes matières qui se forment ^n eux , dont les 
unes sont sécrétées et déposées ou retenues , tan- 
dis que les autres sont évacuées par diverses 
voies. 

Ces pertes ameneroient bientôt la détérioration 
des organes et des fluides de l'individu, si la nature 
n'eut pas doimé aux corps vivans qui les éprou- 
vent , une faculté essentielle à leur conservation ; 
celle de les réparer. Or , des suites de ces pertes 
et de ces réparations perpétuelles , il arrive qu'a- 
près un certain temps de la durée de la vie , le 
corps qui y est assujetti peut ne plus avoir dans 



A TOUS LES CORPS YIVANS. 123 
i 

ses partes ancune des molécules qui les compo* 
soient originairement. 

On sait que la nutrition effectue les répara- 
tions dont je viens de parler ; mais elle le fait 
plus ou moins complètement , selon Tâge et Té- 
tât des organes de l'individu , comme je l'ai re- 
marqué plus haut 

Outre cette inégalité connue dans le rapport des 
pertes aux réparations selon les âges des indivi- 
dus , il en existe une autre très-importante à con^ 
sidérer , et à laquelle cependant il ne paroit pas 
qu'on ait donné d'attention. Il s'agit de l'inégalité 
constante qui a lieu entre les matières assimilées 
et fixées par la nutrition , et celles qui se dégagent 
à la suite des altérations continuelles qui viennent 
d'être citées. 

J'ai' fait voir dans mes Recherches , etc. 
( vol. II , p. 202 ) , que la cause de cette inégalité 
vient de ce que 

, U assimilation (^la nutrition qui en résulte^ 
fournit toujours plus dt principes ou de matières 
fixes que la cause des pertes n'en enléi^e ou rCen 
foit dissiper. 

Les pertes et les réparations successives que 
font sans cesse les parties des corps vivans ont 
été depuis longtemps recpnnues ; et néanmoins 
ce n'est que depuis peu d'années que l'on'côm- 
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mence à sentir que ces pertes résultent 3es alté- 
rations que les fluides et même les solides de ces 
corps éprouvent continuellement dans leur état 
et leur nature. Enfin , bien des personnes encore 
ont de la peine à se persuader que ce sont les résul- 
tats de ces altérations et des changemens ou com- 
binaisons qui s'opèrent sans cesse dans les fluides 
essentiels des corps viyans ^ qui donnent lieu à la 
formation des différentes matières sécrétoires , ce 
que j'ai déjà établi (i). 

Or , s'il est vrai , d'une part , que les pertes em- 
portent du corps vivant moins de matières fixes , 
terreuses et toujours concrètes,^ que de matières, 
fluides , et surtout que de matières coercibles ; et 
de l'autre part , que la nutrition fournit graduel- 
lement aux parties plus de matières fixes que de 
matières fluides et de substances coercibles ; il 
en résultera que les organes acquerront peu à 
peu une rigidité croissante qui les rendraf progres- 
sivement moins propres à l'exécution de leurs 
fonctions , ce qui a effectivement lieu, 

Loinqua tout ce qui environne les corps vivans 
tende à les détruire , ce que Pou répète dans tous 
les ouvrages physiologiques modernes; je suis con- 
vaincu, au contraire, qu'ils ne conservent leur 

(i) Mémoires de Phys^ 'et d'Hist, nat, p. 260 à 263 j 
et Hydrogéologie^^* 111 k ii5. 
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existence qa*à Taide d'influences extérieures , et 
que la <;âuse qui amène essentiellement la mort 
de tout îtidividu possë4ant la vie , est en lui- 
même et non hors de lui. 

Je vois, en effet , clairement que cette cause 
résulte de la différence qui s'établit peu à peu 
entre les matières assimilées et fixées paf lat*nur* 
trition , et celles rejetées ou dissipées par les dé- . 
perditions continuelles que font les corps qui 
jouissent de la vie , les matières poercées étant 
toujours les premières et les plus faciles à se dé- 
gager de l'état de combinaison qui les fixoit. 

-En un mot , je vois que cette cause qui amène 
la vieillesse, la décrépitude, et enfin la mort, 
réside , par suite de ce que je viens d'exposer, 
dans Xindurescence progressive des organes ; in- 
durescence qui produit peu à peu la rigidité des 
parties , et qui , dans les animaux , diminue pro- 
portionnellement l'intensité de Yorgasme et de 
Y irritabilité , roidit et rétrécit les vaisseaux , d^ 
truit insensiblement l'influence des. fluides sur les 
solides , et vice versa ; enfin , dérange l'ordre et 
l'état de choses nécessaires à la vie , et finit par 
l'anéantir entièrement. 

Je crois avoir prouvé que les facultés com- 
munes à tous les corps vivans sont de se nourrir ; 
de composer eux-mêmes les différentes substances 
qui constituent les parties de leur corps; de se déve- 
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lopper et de s'accroître jusqu'à un terme particu^ 
lier à chacuii d'eux ; de se régénérer, c'est-à-dire , 
de reproduire d'autres individus qui leur ressem*^ 
blent ; enfin , de perdre la vie qu'ils possédoîent , 
par une cause qui est en eux-mêmes. 

Maintenant je vais considérer les facultés parti- 
culières à certains corps vivans ; et je me borne- 
rai , cfomme je viens de le faire , à l'exposition des 
fefts généyux, ne vtmlant entrer dans aucun 
-des détails connus qui se trouvent dans les ou- 
vrages àQ physiologie. 
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CHAPITRE IX. 

* 

Des Facultés particulières à certains Corps 

vii^ans. 

D E même qu'il y a des facultës qui sont com* 
munes à tous les corps 'qui jouissent de la vie, 
ce que j'ai fait voir dans le chapitre précédent, 
de même ausd Ton observe dans certains corps 
vivans des f%ultés qui leur sont particulières , 
et que les autres ne possèdent nullement. 

Ici , se présente une considération capitale , 
à laquelle il importe^ infiniment d'avoir égard 
si l'on veut faire des progrès ultérieurs dans lés 
sciences naturelles : la voici. 

Comme il est de toute évidence que l'organi- 
sation , soit animale, soit végétale, s'est elle- 
même , par les suites du pouvoir de la vie , com- 
posée et compliquée graduellement , depuis celle 
qui est dans sa plus grande simplicité, jusqu'à 
celle qui offre la plus grande complication, le plus 
d'organes , et qui donne aux corps vivans , dans 
ce cas; les facultés les plus nombreuses; il est 
aussi de toute évidence que chaque organe spé- 
cial, et que la faculté qu il procure , ayant une fois 
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été obtenus i doivent ensuite exister dans tous leô 
corps vivans qui , dans Tordre naturel , viennent 
après ceux qui les possèdent, à moins que quel- 
que avortement ne les ait fait disparoître. Mais 
avant Taiiimal ou le végétal qui , le premier , a 
obtenu cçt organe , ce seroit en vain qu'on châr- 
cheroit , parmi des corps vivans plus simples et 
plus imparfaits , soit l'organe , soit la faculté en 
question; ni cet organe, ni la faculté qu'il pro- 
cure ne sauroient sy rencontrer. S'il en étoit 
autrement, toutes les facultés • connues seroient 
communes à tous les corps vivans , tous les or- 
ganes se rencontreroient dans dàcun de ces 
corps , et la progression dans la composition de - 
l'organisation n'auroit pas lieu. 

Il est , au contraire, bien démontré par les faits, 
que l'organisation offre une progression évidente 
dans sa composition , et que tous les corps vivans 
ne possèdent pas les mêmes organes. Or , je ferai 
voir dans finstant que ^faute d'avoir suffisamment 
considéré l'ordre de la nature dans ses produc- 
tions, et la progression remarquable qui se trouve 
dans la composition de l'organisation , les natu- 
ralistes ont fait des efforts très-infructueux pour 
retrouver dans certaines classes , soit d'animaux, 
soit de végétaux , des organes et des facultés qui . 
ne pouvoient sy rencontrer. 

Il faut donc, dans l'ordre naturel des animaux y ^ 

par\ 
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par exemple , se pénétrer d'abord du point deoet* 
ordre où tel organe a commencé d'exister , ^aÇn 
de ne plus , chercher le même organe dans les 
points beaucoup plus antérieurs du même ordre , 
si Ton ne veut retarder la science en attribuant 
h3^thétiquement à des parties, dont on ne con- 
noit pas la nature , des facultés qu'elles ne sau*^ 
roient avoir. 

Ainsi , plusieurs botanistes ont &it des efforts 
inutiles pqur retrouver la génération sexuelle 
dans les plantes agames (les cryptogames de 
Linnée), et d'autres ont cru trouver dans ce 
qu'on nomme les trachées des végétaux un or- 
gane spécial pour la respiration. De même plu- 
sieurs zoologistes ont voulu retrouver un poumon 
dans certains mollusques ^ un squelette dans les 
astéries ou étoiles de mer , des branchies dans les 
méduses : enfin , un Corps savant vient de pro- 
poser, cette année, pour sujet de prix, de re- 
chercher s'il existe une circulation dans les ra- 
diaires. . 

' Assurément , de pareilles tentatives prouvent 
combien on est encore peu pénétré de l'ordre 
naturel des animaux, de la progression qui existe 
dans la composition de l'organisation, et des 
{Principes essentiels qui doivent résulter de la 
connoissance de cet ordre. D'ailleurs, en fait 
^'organisation, et lorsqu'il s'agit d'objets très-. 
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petite et incomnis, on craii voir tout ce qoe Ton 
peut voiri et Ton trouTera ainsi tout ce que Ton 
voadra, comme cela est déjà arrivé, en attri- 
buant arbitrairement des &cnités à des parties 
dont on n a sa reconnoitre ni la natore m Tasaga 

Considérons maintenant quelles sont les fecut* 
tés principales qni sont particulières à certains 
corps doués de la vie , et voyons dans quel point 
de l'ordre naturel , soit des animaux , soit des 
végétaux , chacune de ces facultés, ainsi que 
les organes qui y idonnent lieu, ont commencé 
d'«xister. 

Les &culté« particulières à certains corps vi- 
vans, et que conséquemment les autres corps, 
doués de la vie ne possèdent pas, sont princi- 
palement : 

i^. De digérer des alimens; 

2^. De respirer par un organe spécial ; 

3^. D'exécuter des actions et des locomotions, 
par des organes musculaires ; 

4^. De sentir ou de pouvoir éprouver des sen- 
sations ; 

5^. De se multiplier par la génération sexuelle ; 

6^ D'avoir leurs fluides essentiels en circu- 
lation ; 

7% D'avoir, dans un degré quelconque, de 
rintelligence. 

U y a bien d'autres facultés particulières dont 
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OR trouve des exemples parmi les corps qui joui^ 
sent de la vie , et priiacipalement parmi les ani 
maux ; mais je me borne à coq^idérer celles-ci . 
parce qu'elles sont les plus importantes , et que 
ce que je vais présenter à leur égard suffit à mon 
objet. 

Les facaltés qui ne sont pâ[S communes à tous 
les corps vivans viennent toutes y sans exception , 
d'organes spéciaux qui y donnent lieu , et conF- 
séquemment d'organes que tous les corps doués 
de la vie ne possèdent point; et les actes qui 
produisent ces facultés sont des fonctions de ces 
organes. 

£n conséquence , sans examiner si les fonctîoné 
des organes dont il s'agit s'exécutent continuel^ 
lement ou avec interruption , et selon les circons- 
tances; et sans considérer si ces fonctions con* 
cernent, soit la conservation de l'individu, soit 
celle de l'espèce ; ou si elles font communiquer 
l'individu avec les corps qui lui sont étrangers 
et qui l'environnent , je vais exposer sommaire* 
ment mes idées sur les fonctions organiques qui 
domient lieu aux sept facultés citées ci-dessus. 
Je prouverai que chacune d elles est particulière 
à certains animaux, et qu'elle ne peut être com- 
mune à tous les individus qui coniposent leur 
règne. 

JLa Digestion : c'est la première des facultés 
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particulières dont jouissent la plupart des ani*- 
maux y et c'est, en même temps, une fonction oi|* 
ganique qui s'e]|écute dans une cavité centrale 
de rindividu ; cavité qui , quoique variée dans sa 
forme , selon les races , est , en général , confbr^ 
mée en tube ou en canal, ayant tantôt une seulede 
ses extrémités ouverte i et* tantôt Tun^ et l'autre. 

La fonction dont il s'agit , qui ne s'opère jque 
jur des matières composées , étrangères aux par- 
ties de l'individu , et qu'on nomme alimentaires^ 
consiste d'abord à détruire l'agrégation des mo« 
lécules constituantes et ordinairement agrégé 
des matières alimentaires introduites dans la ca- 
vité digestive ; et ensuite à changer l'état et les 
qualités de ces molécules , de manière qu'une- 
partie d'entre elles devienne propre à former 
du chyle ^ et à renouveler ou réparer le fluidd 
essentiel de l'individu. 

Des liqueurs répandues dans l'organe digestif 
par les conduits excréteurs de diverses glandes, 
placées dans le voisinage , liqueurs qui se ver^fent 
principalement aux époques où une digestion 
doit s'exécuter , facilitent d'abord la dissolution , 
c'est-à-dire, la destruction de l'agrégation des. 
molécules des matières alimentaires 5 et ensuite 
concourent à opérer les changemens que doivent 
subir ces molécules. Alors celles de ces molé^ 
cules qui sont suffisamment changées et prépa- 
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rëes,' nageant dans les liquenrs digestives et autres 
qui leur servent de véhicule , pénètrent , par les' 
pores absorbans des parpis du tube alimentaire 
ou intestinal , dans les vaisseaux cbyleux ou dans 
les secondes voies ^ et y constituent ce fluide 
précieux qui vient réparer le fluide essentiel de 
rindividn. 

Toutes les molécules ou parties plus grossières 
qui n'ont pu servir à la formation du chyle y sont 
ensuite rejetées de la cavité alimentaire. 

Ainsi , Torgane spécial de la d^estion est la 
cavité alimentaire dont l'ouverture antérieure; 
par laquelle les alimens sont introduits dans cette 
cavité y porte le nom de bouche , tandis que x^elle 
de l'extrémité postérieure y lorsqu'elle existe^ s'ap^ 
pelle Vanus. ' 

U suit de cette considération, que tous les corps 
vivans qui manquent de cavité alimentaire , n'ont 
jamais de digestion à exécuter; et comme toute 
digestion s'effectue sur des matières composées , 
et qu'elle détruit l'agrégation des molécules ali« 
mentaires engagées dans^ des masses solides , ii 
en résulte que les corps vivans qui n'en exé- 
cutent point , ne se nourrissent que d'alimens 
fluides , soit liquides , soit gazeux. 

Tous les végétaux sont dans le cas que je viens 
de citer; ils manquent d'organe digestif, et n'ont 
effectivement jamais de digestion à exécuter. 
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La plupart des animaux , au contraire , ont un 
organe spécial pour la digestion y qui leur donne 
l^- faculté de digérer; mais cette faculté n'est 
pa$v comme on Ta dit , cotnmune à tous les ani- 
piaux , et ne sauroit être citée comme un des 
caractères de l'animalité. En effet , les infusùires 
ne la possèdent point, et en vain chercheroit- 
on une cavité alimentaire dans une monade , une 
yolvoce, un protée, etc.; on ne la trouveroit 
point. 

, La faculté de digérer n'est donc que particu- 
lière au plus grand nombre des animaux« ' 
, La respiration : c'est la. seconde des facultés 
particulières à certains animaux , parce qu'elle 
est moins générale que la digestion ; sa fonction 
s'exécute dans un organe spécial distinct y 1^ 
qpel est très-diversifié selon les races en qui cette 
fonction ^opère , et selon la nature du besoin 
qu'elles en ont. . 

, Cette fonction consiste en une réparation du 
fluide essentiel , et trop promptement altéré de 
l'individu qui est dans ce cas ; réparation pour 
laquelle la voie trop lente des alimens ne suflBt 
pas. Or, la réparation dont il s agit s'effectue 
dans l'organe respiratoire , à Faide du contact 
d'un fluide particulier respiré , lequel , en se 
décomposant , vient communiquer au fhiide es^ 
sentiel de lindividu des principes réparateurs. 
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Dans les animaux dont le flaide essentiel est 
peu composé , et ne se meut qu'avec lenteur , les 
altérations de ce fluide essentiel sont lentes, et 
alors la voie des alimens suffit seule aux répara- 
tions; les fluides, capables de fournir certains 
principes réparateurs nécessaires , pénétrant dans 
l'individu par cette voie ou par celle de Tabsorp* 
tion , et produisant suffisamment leur influence , 
sans exiger un organe spécial. Ainsi , la faculté 
de respirer par un organe particulier n'est pas\ 
nécessaire à ces corps vivans. Tel est le cas de 
tous les végétaux , et tel est encore celui d'un 
assez gran4^ nombre d'animaux , comme ceux 
qui composent la classe des infusoires et celle 
des polypes. 

La faculté de respirer ne doit donc être recon- 
nue exister que dans les corps vivans qui possè- 
dent un organe spécial pour la fonction qui la 
procure ; car si ceux qui manquent d'un pareil 
organe ont besoin , pour leur fluide essentiel , de 
recevoir quelque influence analogue à celle de 
la respiration, ce qui est très-douteux , ils la re- 
çoivent apparemment par quelque voie générale 
et lente , comme celle des alimens , ou celle de 
l'absorption qui s'exécute par les pores extérieurs, 
et non par le moyen d'un organe particulier. 
Ainsi les corps vivans dont il s'agit ne respi- 
^ rent pas. 
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Le ' plus important des principes réparateurs 
que fournit le fluide respiré au fluide essentiel 
de l'animal , paroît être Voxygéne. Il se dégage 
du fluide respiré , vient s'unir au fluide essentiel 
^ de l'animal , et rend alors à ce dernier des quar 
lités qu'il avoit perdues. 

On sait qu'il y a deux fluides respiratoires dif» 
férens qui fournissent Toxygène dans l'acte de 
la respiration. Ces fluides sont Veau et l'air; ils 
forment» en général, les milieux dans lesquels, 
les corps vivans se trouvent plongés , ou dont ils 
sont environnés. 

L'eau, en efiet^ est le fluide resp^iratoire de 
beaucoup d'animaux qui habitent dontinuelle- 
ment dans son sein. On croit que , pour fournir 
Xoxygène ^ ce fluide ne se (lécompose point ; mais 
qu'entraînant toujours avec lui une certaine 
quantité d'air qui lui est , en quelque sorte \ ad^ 
hérente , cet air se décompose dans l'acte de la 
respiration, et fournit alors son oxygène au 
fluide essentiel de l'animal. C'est de cette ma*- 
nière que les poissons et quantité d'animaux aqua« 
tiques respirent ; mais cette respiration est moins 
active , et fournit plus lentement^ les principes 
réparateurs que celle qui se fait par l'air à nu» 

L'air atmosphérique et à nu est le second 
fluide respiratoire 9 et c'est eifectivement celui 
que respire un grand nombre d'animaux qui 
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vivent habituellement dans son sein ou à sa por- 
tée : il se* décompose promptement dans Facte 
de la respiration, et fournit aussitôt son oxy- 
gène au fluide essentiel de Fanimal*, dont il ré- 
pare les altérations. Cette respiration , qui est 
celle des animaux les plus parfaits et de beau* 
coup d'autres, est la plus active, et elle Test, 
en outre , d autant plus , que la nature de l'or- 
gane en qui elle s'opère , favorise davantage son 
activité. 

Il ne suffit pas de considérer , dans un animal , 
l'existence d'un organe spécial pour la respira- 
tion ; il faut encore avoir égard à la nature de 
cet organe, afin de juger du degré de perfec- 
tionnement de son organisation, par la renais- 
sance, prompte ou lente , des besoins quil a de 
réparer son fluide essentiel. 

A mesujre que le fluide essentiel des animaux 
se compose davantage, et devient plus anima- 
lisé, les altérations qu il subit, pendant le cours de 
la vie , sont plus grandes et^lus promptes , et tes 
réparations dont il a besoin deviennent gra« 
duellement proportionnées aux. changetnens qu'il 
éprouve. 

Dans les animaux les plus simples et les plus 
imparfaits , tels que les infusbires et les polypes ^ 
le fluide essentiel de ces animaux est si peu com- 
posé , si peu animalisé , et s'altère avec tan! 
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de lenteur , que les réparations alimentaires lui 
suffisent Mais , bientôt après , la nature com- 
mence à avoir besoin d'un nçuveau moyen pour 
entretenir dans son état utile , le fluide essentiel 
des animaux. C'est alors qu'elle crée la respiror 
tiorii mais elle n'établit d'abord que le système 
respiratoire le plus foible , le moins actif; çnfin , 
celui que fournit l'eau lorsqu'elle va elle-même 
porter partout son influence comme fluide respiré. 

La nature , ensuite , variant le mode de la res- 
piration , selon le besoin progressivement ang- 
mente du bénéfice qu'elle procure , rend cette 
fonction de plus en plus active , et finit par lui 
donner la plus grande énergie. 

Puisque la respiration aquifère est la moins 
active , considérons-la d'abord , et nous verrons 
que les organes qui respirent l'eau sont de deux 
sortes, lesquelles diffèrent encore entre elles par 
leur activité. Nons remarquerons ensuite la même 
chose à l'égard des organes qui respirent l'air. 

Les organes qui respirent l'eau doivent être 
distingués en trachées aquifères et en branchies i 
comme les organes qui respirent l'air le sont en 
trachées aériféres et en' poumons. Il est ^ en efi^, 
de toute évidence que les trachées aquifères sont 
aux branchies , ce que les trachées aériféres sont 
aux poumons. (^Syst. des Animaux sans ver- 
tèbres , p. 47. ) 
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Les trachées aquifères consistent en nn cer- 
tain nombre de vaisseaux qui se ramifient et 
s'étendent dans l'intérieur de Tanimal , et qui s'ou- 
vrent au dehors par une multitude de petits tubes 
qui absorbent Teau : à l'aide de ce moyen , Teau 
pénètre continuellement par les tubes qui is'ou- 
vrent au dehors , circule , en quelque sorte , dans 
tout rintérieur de Tanimal , y va porter l'influence 
respilratoire, et paroît en sortir en se versant dans 
la cavité alimentaire. 

Ces trachées aquifères constituent l'organe res- 
piratoire le plus imparfait , le moins actif, le 
premier que la nature a créé ; enfin , celui qui 
appartient à des animaux dont Torganisation est si 
ipen composée, qu'ils n'ont encore aucune circula- 
tion pour leur fluide essentiel. On en trouve des 
exemples remarquables dans les radiaires ^ telles 
que les oursins , les astéries , les méduses , etc. 

Les branchies constituent aussi un organe qui 
respite l'eau ^ et qui peut , en outre , s'accoutu- 
mer à respirer Tair à nu ; mais cet organe res- 
piratoire est toujours isolé y soit en dedans , soit 
en dehors de i'aiiimal, et il n'existe que dans 
dfis animaux dont l'organisation est déjà assez, 
composée pour avoir un système nerveux et un 
système de circulation pour leur sang. 

Vouloir trouver des branchies dans les radiai- 
res et dans les Mr^ ^ parce qu'ils respirent l'eau , 
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c'est comme si Ton vonloit trouver unpoiimoii 
dans les insectes^ parce qu'ils respirent l'air. Aussi 
les trachées aërifères des insectes constituent-* 
elles le plus imparfait des organes qui respi* 
re^t Tair ; elles s'étendent dans toutes les parties 
de l'animal , et y vont porter l'utile influence de 
la respiration; tandis que le poumon, comine 
les branchies , est ua organe respiratoire isolé , 
qui , lorsqu'il a obtenu son plus grand perfection- 
nement , est le plus actif des organes respira- 
toires. 

Pour bien saisir le fondement de tout ce que 
je viens d'exposer , il importe de donner quelque 
attention aux deux considérations suivantes. 

La respiration j dans les animaux qui n'ont 
pas de circulation pour leur fluide essentiel , s'ef- 
fectue avec lenteur, sans qiouvement'particulter 
apparent , et dans un système dorganes qui est 
répandu à peu près dans tout le corps de l'ani- 
mal. Dans cette respiration , c'est le fluide respiré' 
qui va lui-même porter partout son influence ; let 
fluide essentiel de l'animal ne va nulle part aù*^ 
devant de lui. Telle est la respiration- des ro- 
diaires et des vers j dans laquelle l'eau est le 
fluide respiré , et telle est ensuite la respiration 
des insectes et des arachnides , dans laquelle ee^ 
fluide respiré est Tair atmosphérique. 

Mais la respiration des animaux , qui ont une 
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circulation générale pour leur fluide essentiel , 
présente un mode très-différent : elle s'effectue 
avec moins de lenteur ; donne lieu à des monve- 
mens particuliers qui , dans les animaux les plus 
parfaits, deviennent mesurés; et s'exécute dans 
un organe simple, double ou composé, mais 
qui est isolé, puisqu'il ne s'étend pas partout. 
Alors le fluide essentiel ou le sang de l'animal va 
lui-même au-devant du fluide respiré qui ne pé- 
nètre que jusqu'à Torgane respiratoire : il en ré- 
sulte que le sang est contraint de subir, outre 
la circulation générale , une circulation particu- 
lière que je • nomme respiratoire. Or , comme 
tantôt il n'y a qu'une partie du sang qui se rende 
à l'organe de la respiration avant d'être envoyée^ 
dans tontes les parties du corps de l'animal , et 
que tantôt tout le sang passe par cet organe 
avant son émission dans tout le corps, la circik- 
lotion respiratoire est donc tantôt incomplète et 
tantôt complète, x 

Ayant montré qu'il y a deux modes très-diffé- 
rens pour la respiration des animaux qui pos- 
sèdent un organe re^iratoire distinct , je crois 
qu'on peut donner à celle du premier mode , telle 
que celle des radiaires , des vers et des insectes, 
le nom de respiration générale, et qu'il faut 
nommer respiration locale^ celle du second mode 
qui appartient au3: animaux plus parfaits que les 
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insectes , et à laquelle , peut-être , il faudra joindre 
la respiration bornée des arachnides. 

Ainsi, la faculté de respirer est particulière 
à certains animaux , et la nature de Forgane par 
lequel ces animaux respirent , est tellement ap- 
propriée à leurs besoins et au degré de per^ 
fectionnement de leur organisation, qu'il seroit 
très - inconvenable de vouloir retrouver dans 
des animaux imparfaits l'organe respiratoire d'a- 
nimaux plus parfaits. 

Le systèmt musculaire : il donne aux animaux 
en qui il existe , la faculté d'exécuter des actions 
et des locomotions, et de diriger ces actes, soit par 
les penchans nés des habitudes , soit par le senti- 
ment intérieur , soit , enfin , par des opérations 
de rintellîgence. 

Comme il est reconnu qu'aucune action mus- 
culaire^ ne peut avoir lieu sans l'influence ner- 
veuse , il suit de là que le système musculaire vlbl 
pu être formé qu'après l'établissement du système 
nerveux, au moins dans sa première simplicité 
ou sa moindre complication. Or , s'il est vrai que 
celle des fonctions du système nerveux, qui a 
pour objet d'envoyer le fluide subtil des nerfs 
aux fibres musculaires ou à leurs faisceaux , pour 
les mettre en action , est beaucoup plus simple 
que celle qui est nécessaire pour produire le sen- 
timent ^ ce que je compte prouver j il en doit ré- 
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3iilter que , dès qne le système nerveux a pu se 
composer d'une masse médullaire à laquelle abou- 
tissent dififérens nerfs, ou dès quil a pu oSrir 
quelques ganglions séparés , envoyant des filets 
nerveux à certaines parties , dès lors il a été* ca- 
pable d'opérer Texcitation musculaire , sans pou- 
voir cependant produire le phénomène du sen* 
timent. i 

Je me croîs fondé à conclure de ces considéra- 
tions, que la formation du système musculaire est 
postérieure à celle du système nerveux considéré 
dans sa moindre composition ; mais que la faculté 
d'exécuter des actions et des locomotions par le 
moyen des organes musculaires, est, dans les 
animaux , antérieure à celle de pouvoir éprouver 
des sensations- 
Or , puisque le système nerveux est , dans sa 
première formation , antérieur au système mus- 
culaire; puisqu'il n'a commencé à exister que 
lorsqu'il s'est trouvé composé d'une masse mé- 
dullaire principale de laquelle partent dififérens 
filets^ nerveux ; et puisqu'un pareil système d'or- 
ganes ne peut exister dans des animaux d'une 
organisation aussi simple que celle des infusoires 
et du plus grand nombre des polypes ; il est donc 
de. toute évidence que le système musculaire 
est particulier à certains animaux , que tous ne 
le possèdent, pas , et néanmoins que la faculté 
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d'agir et de se mouvoir , par dés organes musctH 
1 aires , existe dans un plus grand nombre d'ani- 
maux que celle de sentir. 

Pour préjuger l'existence du système- musctf- 
laire dans les animaux où elle paroît douteuse y 
il importe de considérer si les parties de ces anî'^ 
maux offrent, aux attaches des fibres musculaires, 
.dçs points d'appui d'une certaine consistance oa 
fermeté ; car , par l'habitude d'être tiraillés , ces 
points d'attache s'affermissent progressivement. . 

On est assuré que le système musculaire existe 
dans les infectes ^ et dans tous les animaux des 
classes postérieures ; mais la nature a-t'-elle établi 
ce système dans des animaux plus imparfaits que 
les insectes ? Si elle Ta fait , on peut penser-, à 
regard des radiaires ^ que ce n'est guèresque dans 
les échinodermes et dans les fistulides , et noa 
dans les radiaires mollasses : peut-être a-t-elle 
ébauché ce système dans les actinies; la con* 
sistance assez coriace de leur corps autorise à le 
croire ; mais on ne sauroit supposer s(m exis- 
tence dans les hydres , ni dans la plupart des 
autres polypes , et encore moins dans les infu* 
soires. 

Il est possible que , lorsque la nature a com- 
mencé l'établissement d'un système d'organes par* 
ticulier quelconque , elle ait choisi les circons^ 
tances favorables à l'exécution de cette création ; 

et 
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et qu'en conséquence , dans Téchelle que nous for- 
mons des animaux , il y ait vers Torigitie de réta- 
blissement de ce système , quelques interruptions 
occasionnées par les cas où sa formation n'a pu 
avoir lieu. 

L'observation bien suivie des opérations de la 
nature et guidée par ces considérations , nous 
apprendra sans doute bien des choses que nous 
ignorons encore sur ces sujets intéressans; et peut- 
être nous fera-t-elle découvrir que , quoique la 
nature ait pu commencer rétablissement du sys- 
tème musculaire dans les radiaires , les vers , qbi 
viennent ensuite , n en sont pas encore pourvus. 

Si cette considération est fondée, elle confirmera 
celle que j'ai déjà présentée à l'égard des vers } 
savoir : quils paroissent constituer une branche 
particulière de la chaîne animale , recommencée 
par des générations directes ( chap. VI , p. 88 ). 

Le système musculaire , bien prononcé et bien 
connu dans les insectes , se montre ensuite tou- 
jours et partout dans les animaux des classes 
suivantes. 

Le sentiment : c'est une faculté qui doit occupef 
le quatrième rang parmî celles qui ne sont pas 
communes à tous les corps qui possèdent la vie ; 
car la faculté de sentir paraît moins générale en- 
core que celle du mouvement musculaire , celle 
de respirer , et celle de digérer. 

lo 
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On verra plus loin que le sentimeni n'est qu'un 
effet , c'est-à-dire , que le résultat d un acte orga- 
nique y et non une faculté inhérente ou propre 
à aucune des matières qui composent les jparties 
d'un corps susceptible de l'éprouver. 

Aucune de nos humeurs , ni aucun de nos or- 
ganes , pas même nos nerfs , n'ont en propre ta 
faculté de sentir. Ce n est que par illusioii que 
nous attribuons FeSet singulier qu on nomme serk- 
sation ou sentiment, à une partie affectée de notre 
corps ; aucune des matières qui composent Cette 
partie afiêctée ne sent réellement et ne sauroit 
sentir. Mais l'eSet très-remarquable auquel on 
donne le nom de sensation , et celui de doulenr , 
lorsqu'il est trop intense , est le produit de la 
fonction d'un système d'organes très-particulier, 
dont les actes s'exécutent selon les circonstances 
qui les provoquent. 

J'espère prouver que cet effet qui constitue 
le sentiment ou la sensation, résulte évidemment 
d une cause affectante qui excite une action dans 
toutes les parties du système d'organes spécial 
qui y est propre , laiquelle , par une répercussion 
plus prompte que l'éclair, et qui s'effectue dans 
toutes les parties du système , reporte son effet 
général dans le foyer commun , où la sensation 
s'opère , et de là propage cette sensation jusqu'il 
point du corps qui fut affecté. 
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J'essayerai dô développer , dans la troisième 
partie de cet ouvrage , le mécanisme admirable 
de TeSet qui constitue ce qu'on nomme sentiment: 
ici je dirai seulement que le système d'organes 
particulier , qui peut produire un pareil effet , est 
connu sous le nom de système nen^euxf et j'ajou* 
terai que le système dont il s'agit n'acquiert la 
&culté de donner lieu au sentiment ^ que lorsqu'il 
est assez avancé dans sa composition pour offrij^ 
des nerfs nombreux qui se rendent à un foyer 
commun ou centre de rapport. 

n résulte de ces considérations^ que tout animal 
qui ne possède pas un système nert^eux , dans 
l'état cité , ne sauroit éprouver TeSet remar-^ 
quable dont il vient d'être question, et consé-^ 
quemment ne peut avoir la faculté de sentir ; à 
plus forte raison tout animal qui n'a point de 
nerfs aboutissant à une masse médullaire princi-» 
pale , doit-il être privé du sentiment. 

Ainsi donc la faculté de sentir ne peut être 
commune à tous les corps vivans , puisqu'il est 
généralement reconnu que les végétaux n'ont 
point de nerfs , ce qui ne leur permet nullement 
de la posséder ; mais on a cru cette faculté com- 
mune à tous les animaux , et c'est une erreur évi- 
dente ; car tous les animaux ne sont point et ne 
peuvent être munis de nerfs ; outre cela , ceux 
en qui des nerfs commencent à exister , ne pos- 
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sèdent pas encore un système nerveux , pourvu 
des conditions qui le rendent propre à la' pro- 
duction du sentiment. Aussi est - il probable que 
dans son origine ou son imperfection première , 
ce système n'a d'autre faculté que celle d'exciter 
le mouvement musculaire : par conséquent la fa- 
culté de sentir ne sauroit être commune à tous les 
animaux. 

S'il est vrai que toute faculté particulière 
à certains corps vivans , provienne d'un organe 
spécial qui y donne lieu , ce qui est prouvé par- 
tout par le fait même ; il le doit être aussi que la 
faculté de sentir , qui est évidemment piGurticor 
lière à certains animaux , est uniquement le pro* 
duit d'un organe ou d'un système d'organes par- 
ticulier capable , par ses actes , de produire le 
sentiment. 

D'après cette considération , le système ner» 
veux constitue l'organe spécial du sentiment, lors- 
qu'il est composé d'un centre unique de rapport 
et de nerfs qui y aboutissent. Or , il paroît que 
ce n'est guères que dans les insectes que la com- 
position du système nerveux commence à être 
assez avancée pour pouvoir produire en eux le 
sentiment, quoique d une manière encore obscure. 
Cette faculté se retrouve ensuite dans tous les ani- 
maux des classes postérieures, avec des pro- 
grès proportionnés dans son perfectionnement. 
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Hais dans des animaux pins imparfaits que les 
insectes , tels qae les vers et les radiaires y si Ton 
trouve quelques vestiges de nerfs et de ganglions 
sépares , on a de grands motifs ponr présumer 
que ces oignes ne sont propres qu'à fexcitation 
du mouvement musculaire, la plus simple faculté 
du système, nerveux. 

. . Enfin 9 quant aux animaux plus imparfaits en- 
core , tels que le plus grand nombre despolf-pes et 
tous les infusoires , it est de toute évidence qu'ils 
ne peuvent posséder un système nerveux capable 
de leur donner la faculté de sentir , ni même celle 
de se mouvoir par des muscles : en eux , f irrita* 
bilité seule 7 supplée. 

Ainsi , le sentiment n est pas une faculté corn» 
mune à tous les animaux, comme on fa générale* 
ment pensé. 

La génération sexuelle : c'est une faculté par* 
ticulière qui , dans les animaux , est à peu près 
aussi générale que le sentiment ; elle résulte d'une 
fonction organique non essentielle à la vie , et 
qui a pour but d'opérer \b. fécondation d'un em-* 
bryon' qui devient alors susceptible de posséder 
la .vie , et de constituer, après ses développemens, 
ttn- individu semblable à celui ou à ceux dont il 
provient. • ^ . 

, Cette fonction s'exécute dans des temps par* 
ticuliers , tantôt réglés et tantôt qui ne le sont 
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pas , par le concours de deux systèmes d*or« 
ganés qu'on nomme sexuels , dont lun constitue 
les organes mâles y et Tautrè ceux qui sont nom- 
mes femelles. 

La génération sexuelle s'observe dons les ani- 
maux et dans les végétaux; mais elle est parti* 
culière à certains animaux et à certaines plantes, 
et n'est point une faculté commune aux uns et 
aux autres de ces corps vivans : la nature ne 
pouvoit la rendre telle , comme nous Talic^ns 
voir. 

•. En effet , pour pouvoir produire les corps vi- 
vaits , soit végétaux , soit animaux , la nature 
fut obligée de créer d'abord l'organisation la plus 
simple , dans des corps des plus frêles, et où il lui 
éfoit impossible de faire exister aucun organe 
spécial. Elle eut bientôt besoin de donner à ces 
corps la faculté de se multiplier, sans quoi il 
lui eût fallu faire partout des créations ; ce qui 
n est nullement en son pouvoir. Or , ne pouvant 
donner à %^% premières prodactions la fiiculté 
de se multiplier par aucun système d'organes 
particulier , elle parvint à leur donner la 'même 
faculté , eu donnant à celle de s accroître^ 
qui est commune à tous les corps qui jouissent 
de la vie , la faculté d'amener des scissions , d'a- 
bord du corps entier, et ensuite de certaines por- 
tions en saillie de ce corps : de là les gemmes et 
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les diflférens corps reproductifs , qui ne sont que 
des parties qui s'étendent , se séparent., et con« 
tinuent de vivre après leur séparation, et qui, 
n'ayant exigé aucune fécondation , ne constituant 
aucun embryon, se développant sans déchire* 
menid aucune enveloppe, ressemblent cependant, 
après leur accroissement , aux individus dont ils 
provienneiit. 

Tel est le moyen que la nature sut employer 
pour multiplier ceux des végétaux et des ani- 
maux en qui elle ne . put donner les appareils 
compliqués de la génération sexuelle : ce serôit 
en vain que Ton voudroit trouver de semblables 
appareils dans les algues et les champignons ^ ou 
dans les infusoires et les polypes. 

Lorsque les organes maies et les organes^- 
melles se trouvent réunis sur ou dans le même 
individu , on dit que cet individu est hermaphro* 
dite. .V 

Dans ce cas , il faudra distinguer l'hermaphro- 
disme parfait qui se suffît à lui-même , de celui 
qui est imparfait , en ce qu'il ne se suffît pas. 
En effet , beaucoup de végétaux sont hermaphro-' 
dites; en sorte que findividu qui possède les 
deux $exes\ se suffît à lui-même pour la fécon- 
dation : mais dans les animaux en qui les deux 
sexes existent, il n'est pas encore prouvé, par 
l'observation 5 que chaque individd se suffise à 
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lui-même; et l'on sait que quantité de moUus- 
gués y réellement hermaphrodites , se fécondent 
néanmoins les uns les autres. A la vérité, parmi 
les mollusques hermaphrodites , ceux qui. ont 
une coquille bivalve, et qui sont fixés comme* 
les huîtres , semblent devoir se féconder eux*, 
mêmes : il est cependant possible qu'ils se fécon- 
dent mutuellement par la voie du milieu dans 
lequel ils sont plongés. S'il en est ainsi, il nj a, 
dans les animaux, que des hermaphrodites im«' 
parfaits; et Ion sait que dans les animaux ver-- 
tébrés , il n'y a même aucun individu véritable- 
ment hermaphrodite. Ainsi, les hermaphrodites^ 
parfaits se trouveront uniquement parmi les vé- 
géta\ix. 

Quant au caractère de Y hermaphrodisme ^q;ae Ton 
fait consister dans la réunion des deux seyies sur le 
même individu, il semble que les plantes monoïques 
fassent une exceptioA ; car , quoiqu'un arbrisseau 
ou un arbre monoïque porte les deux sexes , dba- 
cune de ses fleurs est néanmoins unisexuelle. ' 

Je remarquerai, à cet égard , que c'est à. tort 
qu on donne le nom dindit^idu k un arbre ou à 
un arbrisseau , et même à des plantes herbacées 
vivaces ; car cet arbre ou cet arbrisseau , etc. , 
n'est réellement qu'une collection d'individus qui 
vivent les uns sur les ^autres , communiquent 
ensemble s et participent à une vie commune ^ 
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comme cela a lieu aussi pour les pofypes corn* 
poses -des madrépores ^ millépores , etc. ; ce que 
)*ai déjà prouvé dans le premier chapitre de cette 
seconde partie. 

\a^ fécondation^ résultat essentiel d'un acte 
de la génération sexuelle, doit être distinguée 
en denx degrés particuliers, dont l*un, supérieur 
ou plus éminent , puisqu'il appartient aux ani« 
maux les plus parfaits^ ( aux mammifères) , corn- 
prend la fécondation des vivipares y tandis que 
l'autre , inférieur ou moins parfait, embrasse celle 
des ouipares. 

LaXécondation des vivipares vivifie, dans Tins* 
tant même , Tembryon qui en reçoit Tinfluence, 
et ensuite cet embryon continuant de vivre, 
se nourrît et se développe aux dépens de la mère , 
avec laquelle il communique jusqu'à sa naissance. 
Il n y a point dintervalle connu entre Tacte qu^ 
le rend propre à posséder la vie , et la vie même 
quil reçoit par cet acte : d'ailleurs, cet embryon 
fécondé est enfermé dans une enveloppe (le pla- 
centa) qui ne contient pas avec lui des appro- 
visipiiinemens de nourriture; 

Au contraire, la fécondation des ovipares ne 
fait- que préparer Ti^mbryon , et que le rendre 
propre à recevoir la vie ; mais elle ne la lui donne 
pas. Or, cet embryon fécondé des ovipares est 
enfermé , avec une provision de nourriture , dans 
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.^^.ettir^ppes qui cessent de commuiiiquer avec 
k B^^re ayant den être séparées ; et il ne reçoit 
k vie que lorsqu'une cause particulière , que les 
circonstances seules rendent prompte ou tar* 
dire, ou même peuvent anéantir, vient lui corn* 
muniquer le mouvement vital. 

Cette cause particulière qui , postérieurement 
à la fécondation d'un embryon d'ovipare , donne 
la vie à cet embryon , consiste , pour les œn& des 
animaux, dans une simple élévation de tempe* 
rature , et, pour les graines des plantes, dans 
le concours de Thumidité et d'une douce cba« 
leur qui vient les pénétrer. Ainsi , pour les 
œuù des oiseaux , Yincubation amène cette élé- 
vation de température , et pour beaucoup d'au* 
tr^s œufs, une chaleur douce de l'atmosphère 
suffit ; enfin , les circonstances favorables à la ger^ 
mutation vivifient les graines des végétaux. 

Mais les œufs et les graines propres à donner 
re:tistence à des animaux et à des végétaux , con- 
tiennent nécessairement chacun un embryon fé- 
condé, enfermé dans des enveloppés , d'où il ne 
peut sortir qu'après les avoir rompues : ils sont 
donc les résultats de la génération sexuelle , puis- 
que les corps reproductifs qui n'en proviennent 
pas n'offrent point un embryon renfermé dans 
des enveloppes qu'il doit détruire pour pouvoir 
se développer. Assurément, les gemmes et les 
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corps reproductifs plus ou moins oviformes de 
beaucoup d'animaux et de végétaux , ne sont nul- 
lement dans le cas de leur être comparés : ce 
seroit donc s'abuser que de rechercher la géné- 
ration sexuelle là où la nature n'a pas eu le moyen 
de l'établir. 

Ainsi , la génération sexuelle' est particulière à 
certains animaux et à certains végétaux : con- 
séquemment , les corps vivans les plus simples 
et les plus imparfaits ne sauroient posséder, une 
pareille faculté. 

La circulation : c'est une faculté qui n'a d'exis- 
tence que dans certains animaux, et qui, dans 
le règne animal , est bien moins générale que les 
cinq dont je viens de parler. Cette faculté pro- 
vient d'une foaction organique relative à l'acc^- 
lération des mouvemens du fluide essentiel de 
certains animaux; fonction qui s'exécute dans un 
système d'organes particulier qui y est propre. 

Ce système d'organes se compose essentielle- 
ment de deux sortes de vaisseaux ; savoir : d'or- 
tères et de veines ; et presque toujours , en optre , 
d'un muscle creux et charnu qui occupe à peu 
près le centre du système , qui en devient bien- 
tôt l'agent principal , et qu'on nomme le cœur. 

La fonction qu'exécute le système d'organes 
dont il s'agit , consiste à faire partir le fluide essen- 
tiel de l'animal , qui doit ici porter ïé nom de 
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sang, d'un point à peu près central ou se trouve, 
,Ie cœur lorsquil existe, pour l'envoyer de là^ 
par les artères , dans toutes les parties du corps , 
d où revenant au même point par les i>eines , 
il est ensuite renvoyé de nouveau dans toute3 
ces parties. 

C'est à ce mo|iveraent du sang , toujours en* 
voyé à toutes les parties , et toujours retournant 
au point de départ , pendant le cours entier de 
la vie, qu'on a donné le nom de circulation , 
qu'il faut qualifier de générale y afin de la distia* 
gaer de la circulation respiratoire , qui s'exécute 
par un système particulier, composé pareille- 
ment d'artères et de veines. 

La nature , en commençant l'organisation dans 
les animaux les plus simples et les plus impar- 
faits^ n'a pu donner à leur fluide essentiel qu'un 
mouvement extrêmement lent. T^l est , 'sans 
doute , le cas du fluide essei^tiesl , presque simple, 
çttrèspeu animalisé, qui se meut d^os le lissa « 
cellulaire des infusoires. Mais ensuite,, animal!-: 
sant et con^iposant graduellement le fluide essen* 
tiel des animaux, à mesure que Leur organisa- 
tion se compiiquoit et se perfeçtionpoit, elle en 
a augmenté peu à peu le mouvement par difie-. 
rens moyens, . , , . 

Dan$ les polypes ^ le fluide essentiel est près-', 
que aussi simple encore , et n'a pas beaucoup plus 
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de mouvement que celui des infusoires. Cepen- 
dant 5 la forme déjà régulière des polypes , et sur- 
tout la cavité alimentaire qu'ils possèdent ,' cora- 
inencent à donner cpielques moyens à la nature 
pour activer un peu leur fluide essentiel. 

Elle en a probablementprofité dans les radiaireSf 
en établissant dans la cavité alimentaire de ces 
animaux, le centre d'activité de leur fluide es- 
sentiel. En effet , les fluides subtils , ambians et 
expansifs, qui constituent la cause excitatrice 
des mouvemens de ces animaux , pénétrant prin- 
cipalement dans leur cavité alimentaire, ont, par 
leurs expansions sans cesse renouvelées , surcom- 
posé cette cavité , amené la forme rayon;iante , 
tant interne qu'externe, de ces mêmes animaux, 
et sont 5 en outre , la cause des mouvemens iso- 
chrones qu'on observe dans les radiaires mol- 
lasses. 

Lorsque la nature eut réussi à établir le mouve- 
ment musculaire , comme dans les insectes , et 
peut-être même un peu avant, elle eut alors un 
nouveau moyen pour acliver^un peu plus encore 
le mouvement de leur sanie ou fluide essentiel ; 
mais, parvenue à l'organisation des crustacés y 
ce moyen ne lui suffisoit plus, et il lui fallut créer 
un système d'organes particulier pour Taccélé- 
ration du fluide essentiel de ces animaux, c'est- 
à-dire , de leur sang. C'est , en effet , dans les 
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crustacés qu'on voit, pour la . première fois, la 
fonction d'une circulation générale complètement 
exécutée ; fonction qui n'avoit reçu quWe 
simple ébauche dans les arachnides. 

Chaque nouveau système d organes acquis , m 
conserve toujours dans les organisations subsé- 
quentes; mais la nature travaille ensuite à le 
' perfectionner de plus en plus. , 

Ainsi , dans le commencement , la circulation 
générale ofire dans son système d'organes , un 
cœur à un seul ventricule , et même 5 dans les 
annelides y le cœur n'est pas connu : elle n'est 
accompagnée d'abord que par une circulation 
respiratoire incomplète , c'est-à-dire j dans la-^ 
quelle tout le sang ne passe pas par l'organe de 
la respiration avant d être envoyé à toutes les 
parties. Tel est le cas des animaux à branchies 
non perfectionnées ; mais dans les poissons ^ où 
la respiration branchiale est à son perfectionne- 
ment, la circulation générale est accompagnée 
d'une circulation respiratoire complète. 

Lorsqu'ensuite la nature eut réussi, à créer un 
poumon pour respirer , comme dans les reptiles ^ 
la circulation générale ne put être alors accom- 
pagnée que par une circulation respiratoire in-» 
complète; parce que le nouvel organe respiratoire 

étoit encore trop imparfait , quô la circulation 

* 

générale elle-même n'avoit encore dans son sy»-^ 
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tème d'organes qu'un cœur à un seul ventricule , 
et que le nouveau fluide respiré étant par lui- 
même plus promptement réparateur que l'eau , 
xie rendoit pas nécessaire une respiration com« 
plète. Mais lorsque la nature fîit parvenue à opé- 
rer le perfectionnement de la respiration pulmo- 
naire y comme dans les oiseaux et les matnnd^ 
Jeres j alors la circulation générale fut accom- 
pagnée par une circulation respiratoire com-^ 
plète ; le cœur eut nécessairement deux ventri- 
cules et deux oreillettes ; et le sang obtint la plus 
grande accélération dans son mouvement, l'anima- 
lisation la plus éminente , devint propre à élever 
la température intérieure de l'animal au^essus 
de celle des milieux environnans; enfin ^ fut as- 
sujetti à de promptes altérations qui exigèrent des 
réparations proportionnées. 

La circulation du fluide essentiel d'un corps 
vivant est donc une fonction organique particu- 
lière à certains animaux : elle commence à se 
montrer complète et générale dans les crustacés^ 
et se retrouve dans les animaux des classes sui- 
vantes , qui sont graduellement plus parfaits ; 
' mais en vain la chercheroit - on dans les ani- 
maux moins parfaits des classes antérieures ^ on 
ne la trouveroit pas. 

'Là' intelligence : c'est de toutes les facultés par- 
ticulières à certains animaux, celle qui se trouva 
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, "i-aûivement au nombre de ceux 
V.. it , lUL'Uie dans sa plas grande im- 
. .. , -lais» aussi c'est la pins admirable , 
.. .. ...-^Lieile est bien développée; et on 

...*.^ ..i regarder comme le chef-d'œuvre 
L iju d pu exécuter la nature à Taîde de 

/uu Jcicuité provient des actes d'un organe 

._»4,.uiicr i[ui , seul , peut y donner lieu, et pa- 

»^«. iiii-mème très-composé lorsqu'il a acquis tous 

\> ..oveioppemens dont il est susceptible. 

ooiauie cet organe est véritablement distinct 

aj coiui qui produit le sentiment , quoiqu'il ne 

.jai^e exister sans celui-ci , il en résulte que la 

dculté dexécuter des actes div^ielligence ^ non- 

^ciiicMuent n'est pas commune à tous les animaux, 

mais mi>me no l\\st pas à tous ceux qui possèdent 

«jcllo cU' sentir ; car le sentiment peut exister sans 

l iulclligonce. 

L organe spécial y en qui se produisent les 
actos de routcndcmcnt, paroît n'être qu'un ac- 
cessoire du système nerveux, c'est-à-dire, qu'une 
pai'tio surajoutée au cerveau, lequel contient le 
ibyor ou centre do rapport des nerfs. Aussi Tor- 
gciiu^ particulier , dont il est question , est-il conti- 
nu à l'i» loyer : d\ulleurs, la nature de la substance 
ddiit il se iompose ne paroit nullement différer 
diî e.elliî «|ui lorme le système nerveux; cepen- 
dant 
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dant , en lui seul s'exécutent les actes de Tintelli- 
gence ; et comme le système nerveux peut exister 
sans lui, c'est donc un organe spécial. 

On trouvera , dans la troisième partie , quelques 
aperçus généraux sur le mécanisme proiAlble des 
. fonctions de cet organe que l'on confonéPévec la 
masse médullaire, connue sous le nom de cen^eau, 
dans les animaux#ertébrés , et dont cependant il 
ne constitue que les deux hémisphères plicatiles qui 
le recouvrept. Il me suffit ici de faire remarquer 
que , parmi les animaux qui ont un système ner- 
veux, il n'y a que les plus parfaits d'entre eux qui 
aient réellement leur cerv/eau muni des deux hé- 
misphères que je viens de citer ; et que , probable- 
ment , tous les animaux sans ver|^bres, sauf, peut- 
être 5 certains mollusques du dernier ordre , en 
sont généralement dépourvus , quoiqu'un grand 
nombre d'entre eux ait un cerveau , auquel les 
nerfs d'un ou de plusieurs sens particuliers se 
rendent immédiatement , et que ce cerveau soit , 
en général , partagé en deux lobes , ou divisé par 
un sillon. 

D après ces considérations , la faculté d'exécu- 
ter des actes d! intelligence ne commence guères 
cpL^nxpoissons^ ou tout àù plus qiianxmollusçues 
céphalopodes. Elle est alors dans sa plus grande 
imperfection; elle a fait quelques progrès de dé- 
veloppement dans les reptiles y surtout dans ceux 

II 
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d'obéir à Faction dune cause excitatrice , d'exé- 
cuter des raouvemens qu'on nomme organiques 
ou vitaux y et desquels il reçoit la faculté de pro- 
duire 9 selon son espèce , le^ phénomènes connus 
de l'organisation ; 

2**. Que la cau^e excitatrice des mouveraens 
vitaux est étrangère aux çrganes de tous les corps 
vivans; que les élémens de cette causé se trouvent 
toujours, quoîqu'avec des variations dans leur 
abondance , dans tous les lieux qu'ils habitent ; 
que les milieux environnans les leur fournissent , 
soit uniquement, soit en partie ; et que , sans cette 
^ême cause, aucun de ces corps ne pourroit 
jouir de la vie ; 

3**. Que tout corps vivant quelconque est néces- 
sairement composé de deux sortes de parties ; 
savoir : de parties contenantes , constituées par 
un tissu cellulaire très-souple , dans lequel et aux 
dépens duquel toute espèce d'organe a été formée, 
et de fluides visibles contenus , susceptibles d'é- 
prouver des mouvemens de déplacement , et des 
changemens divers dans leur état et leur nature; 

4°. Que la nature animale n'est pas essentielle- 
ment distinguée de la nature végétale par des or- 
ganes particuliers à chacune de ces deux sortes 
de corps vivans ; mais qu elle l'est principalement 
par la nature même des substances qui entrent 
dans la composition de cq^ denx sortes de corps : 
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f ations que nous observons dans les corps de quel- 
que nature qu'ils soient , sont partout les mêmes ; 
mais que ces lois opèrent dans les corps yivans 
des résultats tout-à-fait opposés à ceux qu'elles 
exécutent dans les corps bruts ou inorgani- 
ques ; parce que , dans les plumiers , elles ren- 
contrent un ordre et un état de choses qui 
leur donnent le pouvoir d'y produire tous les phé- 
nomènes de la vie ; tandis que dans les derniers > 
rencontrant un état de choses fort différent. , elles 
y produisent d'autres effets : en sorte qu'il n'est 
pas vrai que la nature ait pour les corps vivans 
des lois particulières opposées à celles qui ré- 
gissent les mutations qui s'observent à l'égard des 
corps privés de la vie ; 

7^. Que tous les corps vivans , de quelque rè- 
gne et de quelque classe qu'ils soient, ont des 
facultés qui leur sont communes; qu'elles sont 
le propre de l'organisation générale de ces corps 
et de la vie qu'ils possèdent; et qu'en consé- 
quence ces facultés communes à tout ce qui pos- 
sède la vie n'exigent aucun organe particulier 
pour exister ; 

8^, Qu'outre les facultés communes à tous les 
corps vivans, certains de ces corps, surtout 
parmi les animaux , ont des facultés qui leur sont 
tout' à-fait particulières, c'est-à-dire , qu'on ne 
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..^ V -;uttoiuent dans les autres; mais qpe ces 
... '.sx particulières 5 telles que celles que Ton 
AvVh \ o dans beaucoup d'animaux , ^ont chacune 
,- vs'xHluit d un organe ou d'un système d'organes 
,Njvcîal qui les leur procure ; en sorte que tout 
auiuial en qui cet organe ou ce système d'or- 
ganes n'existe pas, ne peut nullement posséder la 
faculté qu'il donne à ceux qui en sont munis (i); 
9^. Enfin , que la mort de tout corps vivant 
est un phénomène naturel qui résulte nécessai- 
rement des suites de l'existence de la vie dans 
ce corps , si quelque cause accidentelle ne le pro- 



(i) A cette occasion, je remarquerai que les végétaux 
n'offrent généralement dans leur intérieur aucun organe 
spécial pour une fonction particulière, et que chaque por-^ 
tion cl*un végétal contenant , comme les autres , les organes 
essentiels h. la vie, peut , par conséquent, soit vivre et vé- 
géter séparément , soit, par un greffe d'a])proche, partager 
avec UH autre végétal , une vie qui leur deviendroit com- 
mune 5 enfin, qu'il résulte de cet ordre de choses dans les 
végétaux, que plusieurs individus d'une même espèce et d'un 
même genre , peuvent vivre les uns sur les autres , et jouir 
d'une vie commune. 

J'ajouterai que les bourgeons latens que l'on trouve sur 
les branches et même sur le tronc des végétaux ligneux , ne 
sont point des organes spéciaux , mais que ce sont les ébau- 
ches de nouveaux individus qui n'attendent pour se dévelop- 
per que des circonstances favorables. 
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dtiit pas avant que les causes naturelles Tamènent ; 
que ce phénomène n'est autre chose que la ces- 
sation complète des mouvemens vitaux , à la suite 
d'un dérangement quelconque dans l'ordre et 
^ l'état de choses nécessaires pour l'exécution de 
ces mouvemens ; et que dans les animaux à or- 
ganisation très-composée , les principaux systè- 
mes d'organes possédant , en quelque sorte , une 
vie particulière, quoique étroitement liée à la 
vie générale de l'individu , la mort de l'animal 
s'exécute graduellement et comme par parties , 
de manière que la vie s'éteint successivement- 
dans ses principaux organes et dans un ordre 
constamment le même , et Tinstant où le dernier 
organe cesse de vivre est celui qui complète la 
mort de l'individu. 

Sur des sujets aussi difficiles que ceux dont je 
viens de traiter , tout est ici réduit à ce qu'il nous 
est possible de connoître , et se trouve restreint 
dans les limites de ce que l'observation a pu nous 
apprendre. Tout y est ramené aux conditions 
essefittielles à l'existence de la vie dans un corps ; 
conditions établies d'après les faits mêmes qui 
montrent leur nécessité. 

Si les choses ne sont pas réellement telles que 
je viens de l'indiquer , ou si l'on pense que les 
conditions citées et remplies, et que les faits re- 
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PHILOSOPHIE 

ZOOLOGIQUE. 

TROISIÈME PARTIE. 

Considérations sur les Causes physiques du 
Sentiment j celles qui constituent la 
force productrice des actions ; enfin , 
celles qui donnent lieu aux actes d^ in- 
telligence qui s^ observent dans differens 
animaux. 



INTRODUCTION- 

Dans la seconde pai*tie de cet ouvrage, j*aî 
essayé de répandre quelque jour sur les causes 
physiques de la vie , dans les corps qui en jouis- 
sent ; sur les conditions nécessaires pour qu'elle 
puisse exister ; enfin, sur la source de cette Jbrce 
excitatrice des mouvemens vitaux , sans laquelle 
aucun corps ne pourroit réellement posséder la 
vie. 

Maintenant, je me propose de co^sidQrer ce 
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que peut ctre le sentiment ; comment l'organe 
spécial qui y donne lieu (le système neri^eux^y 
peut produire l'admirable phénomène des sensa- 
tions; comment les sensations elles-mêmes peu- 
vent , par la voie de l'organe ajouté au cerceau , 
produire des idées , et celles-ci occasionner dans 
le même organe, la formation des penâées, des 
jugemens, des raisonnemens ; en un mot, des 
actes d'intelligence plus admirables encore que 
ceux que les sensations constituent. ' 

Mais , dit-on ; « les fonctions du cerveau sont 
d'un autre ordre que celles des autres viscères. 
Dans ces derniers , les causes et les effets sont 
de même nature ( de nature physique ). » . 



• « 



« Les fonctions du cerveau sont d'un ordre 
tout différent : elles consistent à recevoir , par 
le moyen des nerfs, et à transmettre immédia- 
tement à ï esprit les impressions des sens ; à con- 
server les traces de ces impressions , et à les re- 
produire avec plus ou moins de promptitude ,' de 
netteté et d'abondance quand V esprit en a besoin 
pour ses opérations, ou quand les lois de l'asso- 
ciation des idées les ramènent ; enfin , à trans- 
mettre aux muscles, toujours par le moyen des 
nerfs, les ordres de la volonté. » 

« Or , ces trois fonctions supposent l'influence 
mutuelle , à jamais incompréhensible 5 de la ma- 
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tière divisible et du moi indivisible , hiatus in- 
franchissable dans le système de nos idées, et 
pierre étemelle d'achoppement de toutes les phi- 
losophies ; elledlBe trouvent même avoir encore 
une diflSculté qui ne tient pas nécessairement à la 
première : non- seulement nous ne comprenons, 
ni ne comprendrons jamais , comment des traces , 
quelconques , imprimées dans notre cerveau , 
peuvent être perçues de notre esprit , et y pro- 
duire des images; mais quelque délicates que 
soient nos recherches , ces traces ne se montrent 
en aucune façon à nos yeux , et nous ignorons 
entièrement quelle est leur nature , quoique l'ef- 
fet de l'âge et des maladies sur la mémoire ne 
nous laissent douter, ni de leur existence , ni de 
leur siège. » {^Rapport à l* Institut ^ sur un Mé- 
moire de MM. G ail et Spurzheim ^ P- 5.) 

Il faut^ à mon avis, un peu de témérité pour 
déterminer les bornes des conceptions auxquelles 
l'intelh'gence humaine peut atteindre , ainsi que 
les limites et la mesure de cette intelligence. En 
effelr, qui peut assurer que jamais l'homme n ob- 
tiendra telle connolssance , et ne pénétrera tel 
des secrets de la nature ? Ne sait-on pas qu'il a 
déjà découvert quantité de vérités importantes , 
parmi lesquelles plusieurs sembloieut entière- 
ment hors de sa portée ? 

Certes, je le répète, il y auroit plus de témé- 
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rite dans celui qui voudroit déterminer , d une 
nuini^ro positive, ce que rhomme |>eut savoir 9 
(il ce qu*il (*8l condamné à ignorer toujours, que 
iliniH relui qui I étudiant les faî^p, examinant les 
Hiiitt^H dos relations qui existent entre diflTérens 
cmps physiques, et consultant toutes les indue- 
tiouzA, liM\sque la grossièreté de ses sens ne lui 
penut*ltroil plus do trouver lui-même les preuves 
(luh vortiiiidcs morales qu'il auroit su acquérir , 
ionut des tentatives soutenues pour reconnoitre 
li«u (Ukuscs des phénomènes de la nature ,^ quelles 
iju'elies puissent être. 

8*11 étoit question d'objets hors de la nature, 
do phénomènes qui ne ïxxsseni "pei^ physiques ou 
liî résultat de causes physiques, sans doute ces 
sujets seroient au-* dessus de Tintelligence hu- 
]uaine; car elle ne sauroit avoir aucune prise sur 
ce qui peut être étranger à la nature. 

Or , comme , dans cet ouvrage , il ne s'agit 
particulièrement que des animaux; et comme 
l'observation nous apprend que , parmi eux , ii 
y en a qui possèdent la faculté de sentir , qui 
se forment des idées , qui exécutent des jugemens 
et diSerens actes àlintelligence ; en un mot, qui ont 
de la mémoire ; je demanderai ce que c'est que cet 
être particulier qu'on nomme esprit dans le pas- 
sage cité ci-dessus; être singulier qui est , dit-on , 
en rapport avec les actes du cerveau, de manière 
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que les fonctions de cet organe sont d'un autre 
ordre que celles des autres organes de Tindividu. 

Je ne vois, dans cet être factice, dont la na- 
ture ne m'offre aucun modèle , qu'un moyen ima- 
giné pour résoudre des diflScultés que l'on n'a- 
voit pu lever , faute d'avoir étudié suffisamment 
les lois de la nature : c'est à peu près la même 
chose que ces catastrophes universelles , auxquel- 
les on a recours pour répondre à certaines ques- 
tions géologiques qui nous embarrassent , parce 
que les procédés de la nature, dans les muta- 
tions de tous genres qu'elle produit sans cesse , 
ne sont point encore reconnus. 

Relativement aux traces que nos idées et nos 
pensées impriment dans notre cerveau , qu'im- 
porte que ces traces ne puissent être aperçues 
par aucun de nos sens, si, comme on en con- 
vient, il y a des observations qui ne nous lais- 
sent aucun doute sur leur existence, ainsi que 
sur leur siège : apercevons-nous mieux le mode 
d'exécution des fonctions de nos autres organes? 
et, pour citer un seul exemple , voyons -nous 
mieux comment les nerfs mettent nos muscles 
en action? Cependant, nous ne pouvons dou- 
ter que l'influence nerveuse ne soit indispensable 
pour l'exécution de nos mouveraens musculaires. 

A l'égard de la nature , où il nous importe tarit 
d'acquérir des connoissanccs , les seules qui puis- 



a<^ :xn-7^Uî* ri*ir»5 ^Gr^*n:.r , sir jca nambpgŒK 

.%an;i .ii^ns «a laijiit^T in"po*er , «ar ce snfet, par 
A^jx 'iêirjix^c^xjk %Lsoixies * pr:^acpe tcnioar» imeoiiâr 
dÀér:4^ïithÀjia;r(dei^.rE^ct2eiIla'EL& avec soccl iesÊûto 
rp^ luvai pcwiVGn* cbse-rrex . ceascitons Fcspé- 
rierxe partout ou oo-od ea aTom le* mojeiiSy et 
lr>T vpv^ c^tii expérience notu est interdite , ras- 
.vrrriblr>7i.'t totîte^i les iiuinctîoiïâ qrie peat nous 
forirnir l>>bv!TvatIon des faitâ analogoes à ceux 
rfiii Aor;A i^;châpp^nt . et ne prononçoBS nolle port 
^I/;fiftitiv^ment ; par cette voie , nous puucraus 
peri a p'rii parvenir a connoitre les causes dTniie 
jTirjltitrirlft de phénomènes naturels, et, peut-être 
niénie , e^rlie^i df:» phénomènes qoi nous paroissent 
les plas incompréhensibles. 

Ainsi, comme les limites de nos connoissances , 
i\ IVrgard de tout ce qae nons ofire la nature , ne 
sont pas fixées et ne peuvent l'être , je vais , en 
faisant usage des lumières acquises et des faits 
observés , essayer de déterminer , dans cette troi- 
sième partie , quelles sont les causes physiques 
qui donnent à certains animaux la faculté de 
sentir ; celle de produire eux-mêmes les mouvc- 
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mens qui constituent leurs actions; celle , enfin , 
de se former des idées, de comparer ces idées 
pour en obtenir des jugemens ; en un mot , d'exc- 
fer difierens actes di intelligence. 

Le plus souvent , les considérations que j'expo- 
serai , à cet égard , seront dans le cas de nous 
donner des convictions intimes et morales, et ce- 
pendant il est impossible de prouver positivement 
le fondement de ces considérations. Il semble 
que notre destinée ne nous permette , relativement 
à quantité de phénomènes naturels , d'acquérir 
que cet ordre de connoissances ; et néanmoins on 
ne sauroit douter de son importance dans mille 
circonstances oii il est nécessaire que nos juge- 
mens soient dirigés. 

Si \e physique et le moral ont une source com- 
mune ; si les Mées , la pensée , Fimagination même, 
ne sont que des phénomènes de la nature , et con- 
séquemment que de véritables faits d'organisation; 
il appartient principalement au zoologiste, qui s'est 
appliqué à l'étude des phénomènes organiques , de 
rechercher ce que sont les idées , comment elles se 
produisent , comment elles se conservent; en un 
mot, comment la mémoire les renouvelle , les rap- 
pelle et les rend de nouveau sensibles; de là , il n'a 
que quelques efforts à faire pour aperce voir ce que 
sont les pensées elles-mêmes , auxquelles les idées 
seules peuvent donner lieu ; enfin , en suivant la 
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même voie, et en s'étayantde ses premiers aperçus, 
il peut découvrir comment les pensées donnent lieu 
au raisonnement, à Tanalise , à des jugemens ,à la 
volonté d'agir ; et comment encore des actes de 
pensées et des jugemens multipliés peuvent faire 
naître Y imagination ^ cette faculté si féconde en . 
création d'idées ^ qu'elle semble même en pro- 
duire dont les objets ne sont pas dans la nature , 
mais qui ont pris nécessairement leur source dans 
ceux qui s'y trouvent. 

Si tous les actes d'intelligence, dont j'entreprends 
de rechercher les causes , ne sont que des phéno- 
mènes de la nature , c'est-à-dire , des actes d'or- 
ganisation 5 ne puis-je pas , en me pénétrant de la 
connoissance des seuls moyens que possèdent 
les organes pour exécuter leurs fonctions , espé- 
rer de découvrir comment ceux de l'intelli- 
gence peuvent donner lieu à la formation des 
idées, en conserver, plus ou moins long-temps, 
les traces ou les empreintes ; enfin, avoir la 
faculté , à l'aide de ces idées , d'exécuter des 
pensées , etc., etc.? 

On ne sauroit douter , maintenant , que les 
actes d'intelligence ne soient uniquement des faits 
d'organisation, puisque, dans Thomme même, 
qui tient de si près aux animaux par la sienne , 
il est reconnu que des dérangemens dans les or- 
ganes qui produisent ces actes, en entraînent 

dans 
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dans là production des actes dont il s'agit, et 
dans la nature même de leurs résultats. 

La recherche des causes, dont j'ai parlé plus 
haut , ^a donc paru fondée sur utie possibilité 
évidente : je m'en suis occupé; je me, suis atta- 
ché à l'examen du seul moyen dont la nature 
pouvoit disposer pour opérer les phénomènes 
dont il est ici question; et ce sont les résultats 
de mes méditations à cet égard que je vais pré* 
senter . 

Le point essentiel à considérer , est que , dans 
tout système d'organisation aniniale, la nature 
ne peut avoir qu'im seul moyen à sa disposition , 
pour faire exécuter aux diSerens organes les fonc* 
tîonf qui leur sont propres. 

En effet, ces fonctions sont partout lô tésul^ 
tat de relations entre des fluides qui se meuvent 
dans l'animal , et les parties de son corps qui 
contiennent ces fluides. 

Partout, ce sont des fluides eti mouvement 
(les uns contenables, et les autres incontena» 
blés) qui vont porter leurs influences sur les or-^ 
ganes ; et partout, encore , ce sont des parties sou* 
pies qui , tantôt en éréthisme , réagissent sur led 
fluides qui les affectent , et tantôt incapables de 
réagir , modifient , par leur disposition et les 
impressions qu'elles conservent, le mouvement 
des fluides qui s'agitent parmi elles« 
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Ainsi, lorsque les parties soaples des organes 
sont susceptibles d'être animées par l'orgasme, 
et de réagir sur les fluides contenus qui les afiec- 
tent, alors les dififérens mouvemens et change- 
mens qui en résultent, soit dans les fluides « soif 
dans les organes , produisent les phénomènes de 
l'organisation qui sdnt étrangers au sentiment et à 
rintelligence ; mais lorsque les parties contenantes 
sont d'une nature et d'une mollesse qui les rend 
passives et incapables de réagir, alors le fluide 
subtil qui se meut dans ces parties, et qui en 
reçoit des modifications dans ses mouvemens , 
donne lieu au phénomène du sentiment et à ceux 
de l'intelligence; ce que j'essayerai d'établir dans 
cette partie. 

Il ne s'agit donc dans tout ceci que de rela- 
tiohs qui existent entre les parties concrètes, 
souples et contenantes d'un animal , et les fluides 
en mouvement ( contenables on incontenables ) 
qui agissent «ur ces parties. 

Ce fait , qui est assez connu, fut, poormoi, 
on trait de lumière lorsque je le considérai; il 
me servit de guide dans la recherche que je ms 
proposois ; et bientôt je septif que les actes dïn* 
telligence des animaux ëtantiain«i que les antre* 
actes qu'on leur voit produire , des phénomènes 
de Torganisation animale , iU prenoient aussi 
Îquj- source dans les relations ^ eauttent entre 
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certains fluides en mouvemeDt , et les organes 
propres à la production de ces actes admi- 
rables. 

Qu'importe que ces fluides , que leur extrême 
ténuité ne nous permet, ni de voir, ni de re- 
tenir dans aucun vase, pour les soumettre à 
nos expériences , ne manifestent leur existence 
que par leurs effets; ces effets n'en sont pas 
moins de nature à prouver qu'eux seuls peu- 
vent les produire. D'ailleurs, il est aisé de re- 
counoître que les fluides visibles qui pénètrent 
dans la substance médullaire du cerveaa et des 
ner&, ne sont que nourriciers , et propres à 
fournir à des sécrétions; mais que ces fluides 
ont trop de lenteur dans leurs mouvemens pour 
pouvoir donner lieu aux phénomènes , soit du 
mouvement musculaire, soît du sentiment, soit 
de la pensée. 

Éclairé par ces considérations, qui retiennent 
Ximagination dans des limites qu'elle ne doit pas 
fi-ancbir , je vais d'abord montrer comment il pa- 
roit .que la nature est parvenue à créer l'organe 
da sentiment , et , par son moyen , la lorce -pro- 

P dactrice des actions : je développerai ensuite com- 
ment, à l'aide d'un organe particulier pour l'in- 
telligence , des idées , des pensées , des jngemens , 

^dç la mémoire , etc. , peuvent avoir lieu dans les 

^^[^iiwtx qui possèdent cet organe. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Du Système neri^eux , de su formation , et des 
différentes sortes de fonctions quHlpeut exé- 
cuter. 

Le système nerçeux y considéré dans Thomme 
et dans les animaux les plus parfaits, se compose 
de diSerens organes particuliers très-distincts, et 
même , suivant son perfectionnement , de divers 
systèmes d'organes qui ont entre eux une con- 
nexion intime , et qui forment un ensemble très- 
compliqué. On a supposé que ce système étoit 
partout le même dans sa composition, sauf pins 
ou moins de développement dans ses parties , et 
les différences que les diverses organisations des 
animaux ont exigé dans la grandeur , la forme 
et la situation de ^ces parties. De là , les diverses 
sortes de fonctions qu'on lui voit produire dans 
les animaux les plus parfaits, furent toutes re- 
gardées comme étant le propre de son existence 
dans l'organisation animale. 

Cette manière de considérer le système ner- 
veux ne peut nous éclairer sur la nature du sys- 
tème d'organes dont il s'agit; sur ce qu'il est 
nécessairement dans son origine ; sur la compo- 
sition croissante de %q% parties à mesure que l'or- 
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ganîsation animale s'est compliquée et perfec- 
tionnée ; enfin , sur les facultés nouvelles, qu'il 
donne aux animaux qui en sont munis, selon que 
sa composition est devenue plus grande. Au con- 
traire , au lieu de fournir des lumières aux physio- 
logistes sur ces différens objets , elle les porte à 
attribuer partout au système nerveux , dans dif- 
férens degrés d'éminence , les mêmes facultés 
qu'il donne aux animaux les plus parfaits; ce 
qui ne sauroit avoir le moindre fondement. 

Je vais donc essayer de prouver : i°. que tous 
les animaux ne peuvent posséder généralement 
ce système d'organes; 2^. que , dans son origine , 
et conséquemment dans sa plus grande simpli- 
cité , il ne donne aux animaux qui le possèdent 
que la seule faculté du moui^ement musculaire j 
3^. qu'ensuite , plus composé dans ses parties , il 
communique alors aux animaux la jouissance du 
mouvement musculaire , plus celle du sentiment ;. 
4®. qu'enfin , complet dans toutes ses partijes , il 
donne aux animaux qui en sont possesseurs , la 
faculté du mouvement musculaire , celle d'éprou- 
ver des sensations, et celle de se former des 
idées , de comparer ces idées entre elles , de 
produire des jugemens; en un mot, dWoir de 
Yintelligence ^ quoique plus ou moins développée , 
selon le degré de perfectionnement de leur orga^ 
nisation. 
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Avant d^exposer les preuves du fondement de 
ces diverses considérations , voyons d'abord 
quelle peut être l'idée générale que nous devons 
nous former de la nature et de la disposition des 
différentes parties du système nerveux. 

Ce système , dans toute organisation animale 
où il se montre , offre une masse médullaire prin- 
cipale , soit divisée en parties séparées, soit ras- 
semblée en une seule , sous quelque forme que 
ce soit , et desjftlets neri^eux qui vont se rendre 
à cette masse. 

j Tous ces organes présentent , dans leur com* 
position, trois sortes de substances de nature 
très-différente; savoir: 

1^. Une pulpe méduUaiFe très-molle et d'une 
nature particulière ; 

2°. Une enveloppe aponévrotique qui entoure 
la pulpe médullaire^ fournit des gaines à ses pro- 
longemens et à ses filets, même les plus grêles, 
et dont la nature et les propriétés ne sont pas 
les même_s que celles de la pulpe qu'elle ren- 
ferme ; 

^•. Un fluide invisible et très-subtil , se mou- 
vant dans la pulpe sans avoir besoin de ctfvité 
apparente , et qui y est retenu latéralement par 
la gaîne qu'il ne sauroit traverser. 

Telles sont les trois sortes de sulfstances qui 
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composent le système nerveux , et qui ; par leurs 
dispositions, leurs relations, et les mouvemens 
du fluide subtil que renferment les parties de ce 
système , produisent les phénomènes organiques 
les plus étonnans. 

On sait que la pulpe des organes dont il s'agit, 
est une substance médullaire très-molle , blanche 
intérieurement , grisâtre dans sa croûte exté^ 
rieure, insensible, et qui paroît* d'une nature 
albuminO'gélatineuse. Elle forme , au moyen de 
ses gaines aponévrotiques , des filets et dés cor- 
dons qui vont se rendre à dés masses plus consi- 
dérables de la même substance médullaire , lés- 
quelles contiennent le foyer ( sîniplé ou divisé ) 
ou le centre de rapport du système. 

Soit pour l'exécution du mouvement muscu- 
laire, soit pour celle des isensations, il faut né- 
cessairement que le système d'organes destiné à 
opérer de pareilles fonctions , ait wÀjbyer où un 
centre de rapport pour les nerfs. Effectivement, 
dans le premier cp, le fluide subtil qui doit por- 
ter son influence sur les niuscle3 , part d'un foyer 
commun pour se diriger vers lés parties qu'il doit 
mettre en action; et dans le second cas, le même 
fluide , mu par la cause affectante , part de l'ex- 
trémité du »faerf affecté Jioui^ se diriger vers le 
centre de rapport , et y produire l'ébranlement 
qni donne lieu à la seUsatiôta. 
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n faut donc absolument un Jiyycr ou centre 
de rapport ^ auquel les nerfs se rendent , pour que 
le système dont il s'agit puisse opérer ses fonc- 
tions, quelles quelles soient; et nous verrons 
même que , sans lui , les actes de Torgane de Tin- 
telligence ne pourroient devenir sensibles à Fia* 
dividu. Or , ce centre de rapport se trouve placé 
dans une partie quelconque de la masse médid- 
laire principale qui fait toujours la base du 5jr^* 
tème nerveux. 

Les (iiets et les cordons dont je viens de parler 
tout à rheure , sont les nerfs ; et la masse médul- 
laire principale qui contient le centre de rapport 
du système , coi;istitue , dans certains animaux 
sans vertèbres , soit des ganglions séparés^ sçit 
la moelle longitudinale noueuse dont ils sont mu- 
nis ; enfin , dans les animaux à vertèbres , ^Ue 
forme la moelle épinière et ia moelle allongée 
qui se joint au cerveau. 

Partout où le système nen^eux existe , quelque 
simple ou imparfait qu'il soit , ^ masse médullaire 
principale , dont il vient d'être question , se trouve 
toujours sous une forme quelconque , parce qu'elle 
fait la base de ce système , et • qu'elle lui ert 
essentielle. 

En yain , pour nier cette vérité de fait , dira^» 
t-on: 

I'. Que fon peut enlever entièrement le cerve^iu 
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d'une tortue , d'une grenouille , sans que ces ani- 
maux cessent de montrer , par leurs mouvemens , 
qu'ils V ont encore des sensations et une volonté : 
je répondrai qu'on ne détruit, dans cette opé- 
ration, qu'une portion de la masse piéduUaire 
principale , et que ce n est pas celle qui contient 
le centre de rapport ou le sensorium commune ; 
car les deux hémisphères qui forment la masse 
principale de ce qu'on nomme le ceri^eau y ne 
le renferment pas; 

20. « Qu'il y a des insectes et des vers qui , 
étant coupés en deux ou plusieurs morceaux , 
forment, à l'instant même , deux ou plusieurs in- 
dividus qui ont chacun leur système de sensa- 
tion et leur volonté propre. » Je répondrai en- 
core, quà l'égard des insectes, le fait allégué 
est sans fondement ; qu'aucune expérience con- 
nue ne constate, qu'en coupant un insecte en 
d^ux morceaux, on puisse obtenir deux indi- 
vidus capables de vivre chacun de leur côté; 
et quand même cela seroit, chaque moitié de l'in- 
secte coupé, auroit encore dans sa portion de 
moelle longitudinale noueuse, une masse mé- 
dullaire principale ; 

3°. « Que plus la masse de matière nerveuse 
est également distribuée , moins le rôle des par- 
lies centrales est essentiel, (i) » Je répondrai, 

(i) Voyez VAnatomle comparée de M. CuvieE; tom. II' 
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enfin , que cette assertion est une erreur ; qu'elle 
ne s'appuie sur aucun fait ; et qu'on ne Ta 
faite que faute d'avoir conçu la nature des fonc- 
tions du système nerp^uo;. La sensibilité n'est nul- 
lement le propre de la matière nerveuse , ni d'au- 
cune autre , et le système nen>eux ne peut avoir 
d'existence et exercer la moindre de ses fonc- 
tions que lorsqu'il se compose d'une masse mé- 
dullaire principale de laquelle partent des filets 
nerveux. 

Non-seulement le système nen^eux ©e peut 
exister , ni exécuter la moindre de ses fonctions , 
sans être composé d'une masse médullaire prin- 
cipale 5 qui contienne un ou plusieurs foyers pour 
fournir à l'excitation des muscles , et de laquelle 
partent différens nerfs qui se rendent aux par- 
ties; mais nous verrons, en outre, dans le troi- 
sième chapitre , que la faculté de sentir ne peut 
avoir lieu, dans aucun animal, que lorsque la 
niasse iuéduUaire dont je viens de parler con- 
tient un foyer unique ; en un mot , un centre de 
rapport où les nerfs du système sensitif se dirigent 
de toutes parts. 

A la vérité , comme il est extrêmement diffi- 
cile de suivre ces nerfs jusqu'à leur centre de 

p. 94 9 et les Recherches sur le Système nerveux de 
MM. Gall et Spurzlieiin » p. t^. 
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rapport , plusieurs anatomistes nient l'existence 
de ce foyer commun , essentiel à la production 
du sentiment i ils considèrent ce dernier comme 
un attribut de tous les nerfs, et celui même de 
leurs moindres parties ; enfin , pour étayer leur 
opinion particulière sur la nullité du centre de 
rapport dans le système sensitif, ils supposent 
que le besoin de placer Y âme en un point isolé , 
a fait imaginer ce foyer commun, ce lieu cir- 
conscrit où toutes les sensations se rendent. 

n suflBt de penser que l'homme est doué d'une 
âme immortelle ^ sans que l'on doive jamais s'oc- 
cuper du siège et des limites de cette âme dans 
son corps individuel , ni de sa connexion avec 
les phénomènes de son organisation : tout ce que 
l'on pourra dire à cet égard sera toujours sans 
base et purement imaginaire* 

Si nous nous occupons de la nature , elle seule 
doit être uniquement l'objet de nos études, et 
ce sont uniquement aussi les faits qu elle nous 
présente que nous devons examiner , pour tâcher 
de découvrir les lois physiques qui régissent la 
production de ces faits ; enfia , jamais nous ne 
devons faire intervenir , dans nos raisonnemens , 
la considération d'objets hors de la nature , et sur 
lesquels il nous sera toujours impossible de savoir 
quelque chose de positif. 

Four moi, qui ne considère Forganisation que 
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pour connoître les causes des diverses, facultés 
des animaux , étant convaincu que beaucoup de 
ces animaux jouissent du sentiment ^ et que , parmi 
ces derniers , il s'en trouve qui ont des idées , et 
qui exécutent des ^cies à! intelligence ^ je croîs nfe 
devoir rechercher les causes de ces phénomènes 
que dans celles qui sont physiques. A cette consé- 
quence , dont je me fais une loi dans mes recher* 
ches , j'ajouterai que , persuadé qu'aucune sorte 
de matière ne peut avoir en propre la faculté de 
sentir , je le suis en même temps que cette faculté, 
dans les corps vivans qui en jouissent , ne consiste 
que dans un effet général qui se produit dans 
un système d'organes approprié , et que cet effet 
ne peut avoir lieu que lorsque le système dont 
il s'agit possède un foyer unique j en un mot , un 
centre de rapport oii tous les jierfs sensitifs vien- 
nent aboutir. 

Relativement aux animaux à vertèbres , c'est à 
l'extrémité antérieure de la moelle épinière , dans 
la moelle allongée même, ou peut-être dans sa pro- 
tubérance annulaire, que paroît être le sensorium 
commune , c'est-à-dire , le centre de rapport des 
nerfs qui exécutent le phénomène de la sensibilité; 
car c'est vers quelque point de la base du cerveau, 
ou de ce que Ton nomme ainsi , que ces nerfs 
paroissent se terminer. Si ce centre de rapport se 
trouvoit bien avancé dans l'intérieur du cerveau, 
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les acéphales , ou ceux en qui le cerveau se trouve 
détruit , manqueroiept alors de sentiment , et 
même ne pourroient vivre. 

Mais il n'en est pas ainsi : dans les animaux qui 
jouissent de quelque faculté d'intelligence , le foyer 
essentiel au sentiment n'existe que dans un lieu 
quelconque de la base de ce qu'on nomme leur 
cerveau ; car on donne ce nom à toute la masse 
médullaire contenue dans la cavité du crâne. Ce- < 
pendant , les deux hémisphères , que l'on con- 
fond avec le cerveau, en doivent être distingués; 
parce qu'ils forment ensemble un organe particu- 
lier qui a été ajouté à ce cerveau ^ qu'ils ont des 
fonctions qui leur sont propres , et Iju'ils ne con- 

i I 

tiennent pas lé centre de rapport du système 
sensitif. 

Qu'importe que le véritable cerveau , c'est-à- 
dire, que la partie médullaire qui contient le 
foyer des sensations et à laquelle vont se rendre 
les nerfs des sens particuliers , soit difiBcile à re- 
connoître et à déterminer dans l'homme et dans les 
animaux qui ont de Tintelligence , à cause de là 
contiguïté ou de l'union qui se trouve entre ce 
cerveau et les deux hémisphères qui le recouvrent; 
il n'en est pas moins vrai que ces hémisphères! 
constituent un organe très-pajrticulier relative- 
ment aux fonctions qu'il exécute. 

En effet , ce n'est point dans lé cerveau pro- 
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prement dit que se forment les idëes , les jage- 
mens , les pensées , etc. ; mais c^st dans Torgane 
qui loi est ajouté , et que les deux hémisphères 
constituent , que ces actes organiques peuvent 
uniquement s*opérer. 

Ce n est point non plus dans les hémisphères 
dont il s'agit que les sensations se produisent ; 
ils n y ont aucune part y et le système sensitif 
existe effectivement dans des animaux dont le cer- 
veau n est point muni de ces hémisphères plissés : 
aussi ces organes peuvent -ils suhir de grandes 
altérations sans que le sentiment et la vie en 
souffrent. 

Cela posé , je reviens aux considérations géné- 
rales qui concernent la composition des différentes 
parties du système nen^eux. 

Ainsi , soit les filets et les cordons nerveux , 
soit la moelle longitudinale noueuse , la moelle 
épinière y la moelle allongée ^ le cervelet , le cer- 
veau et ses hémisphères , toutes ces parties ont , 
comme je l'ai dit , une enveloppe membraneuse 
et aponévrotique qui leur sert de gaine et qui , 
par le propre de sa nature , retient dans la 
substance médullaire , le fluide particulier qui s'y 
meut diversement ; mais aux extrémités où les 
nerfs se terminent dans les parties du corps ^ ces 
gaines sont ouvertes , et permettent la commu- 
nication du fluide nerveux avec ces parties. 
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Tout ce qui concerne le nombre , la forme 
et la situation des parties que je viens de citer , 
appartient à Yanatomie ; on en trouve une expo- 
sition exacte dans les ouvrages qui traitent de 
cette partie de nos connoissances. Or , comme 
mon objet, ici, se réduit à considérer le système 
nerveux dans ses généralités et ses facultés , et 
à rechercher comment la nature est parvenue 
à le faire exister dans les animaux qui le pos- 
sèdent, je ne dois entrer dans aucun des détails 
connus à l'égard des parties de ce système. 

w 

Formation du Système nerpeux. 

On ne peut assurément déterminer, d'une ma- 
nière positive, le mode de formation qu'a em- 
ployé la nature pour faire exister le système ner- 
veux dans les animaux qui le possèdent ; mais il 
est très - possible de reconnoître les conditions , 
c*est-à-dirQ , les circonstances qui furent néces- 
saires pour que ce mode de formation pût s'exé- 
cuter. Amsi , les circonstances dont il s'agit étant 
reconnues et prises en considération, on peut 
concevoir comment 1m parties de ce système 
purent être formées, et comment elles purent 
être munies du fluide subtil qui se meut dans leur 
intérieur , et les met dans le cas d'opérer \t% 
fonctions qni leur sont propres. 

On doit penser que , lorsque la nature eut fait 
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faire assez de progrès à Torganisation animale 
pour que le fluide essentiel des animaux fut très- 
animal isé , et pour que la substance albumino^ 
gélatineuse pût se former , alors cette substance 
sécrétée du fluide principal de fanimal ( du sang 
ou de ce qui en tient lieu ) fut déposée dans un 
lieu quelconque du corps : or , l'observation cons* 
tate qu'elle l'a été d'abord sous la forme de plu- 
sieurs petites masses séparées , et ensuite sons 
celle d'une masse plus considérable , allongée en 
cordon noueux , et qui a occupé à peu près toiite 
la longueur du corps de l'individu. 

Le tissu cellulaire , modifié par la présence de 
cette masse de substance albumino-gélatineuse , 
lui fournit alors la gaine qui l'enveloppe , ainsi 
que celles de se^ divers prolongemens ou filets. 

Maintenant 5 si je considère les fluides visibles 
qui se meuvent ou circulent dans le corps dés 
animaux ^ je remarque que , dans les animaux les 
plus simples eîi organisation , ces fluides sont bien 
moins composés, bien moins surchargés de prin- 
cipes , qu'ils ne le sont dans les animaux les plus 
parfaits. Le sang d'un mammifère est un fluide plus 
composé 5 plus aniraalisé , que la sanie blanchâtre 
du corps des insectes; et cette sanie est un fluide 
plus composé que celui presque aqueux qui 
se meut dans le corps des polypes et dans celui 
des infusoires. 

Cela 
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Cela étant ainsi , je suis autorisé à penâer que 
ceux des fluides invisibles et incontenables qui 
entretiennent l'irritabilité et les niouvemens de 
la vie dans les animaux les plus imparfaits, se. 
trouvant dans des animf^ux dont l'organisation 
est déjà fort composée et perfectionnée , j ac- 
quièrent une modification assez grande pour pou- 
voir être changés en fluides conteuables, quoique 
toujours invisibles. 

Il paroît effectivement qu'un fluide particulier, 
invisible et très-subtil, mais modifié par son sé- 
jour dans le sang des aiumaux , s'en sépare conti- 
nueftMnent pour se répondre dans les masses 
méduUahres nerveuses , et y répare sans cesse 
celui qui >e cfpnsomme dans les différens actes 
du système d'organes qui le contient, 

La pulpe médullaire des parties du système 
nerveux , et le fluide subtil qui peut se mouvoir 
dans cette pulpe ^ n'auront donc été formés , dans 
l'organisation aïkimale , que lorsque sa composi- 
tion aura pu donner lieu à la formation de ces 
matières. 

En effet, de ihême que les fluides intérieurs 
des animaux se sont progressivement modifiés, 
ariimalisés et composés, à mesure que lacompo- 
3ition et le perfectionnement de l'organisation 
ont fait des progrès ; de même aussi , les organes^ 
et les parties solides ou contenantes du corps ani- 

i3 
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mal se sont composés et diversifiés peu à peu de la 
mémo manière et par la même cause. Or ,1e fluide 
nerveux, devenu contenable après sa sécrétion 
du sang, s'est répandu dans la substance albummo- 
gélatineuse de la moelle nerveuse , parce que la 
nature de cette substance s'en est trouvée conduc- 
trice , c'est-à-^dire , propre à le recevoir et à lui 
permettre de se luouvoir avec facilité dans sa 
masse ; et ce fluide y a été retenu par les ga^és 
aponéprotiques qui enveloppent cette moelle ner- 
veuse , parce que la nature de ces gaines ne laisse 
pas au fluide dont il s'agit la faculté de les tra- 
verser. 

Dès lors , le fluide nerveux étant répanda dans 
cette substance médullaire qui, dans son origine, 
fut disposée en ganglions séparés , et ensuite en 
cordon , en a probablement étendu , par se% mou" 
vemcns, des portions qui se sont allongées en filets, 
et ce sont ces filets qui constituent les nerfs. On 
sait qu'ils naissent de leur centre de rapport, sor- 
tant , par paires , soit d'une moelle longitudinale 
noueuse , soit d'une moelle épinière , soit dé la 
base du cerveau , et qa'ûs vont se terminer dans 
les différentes parties du corps. 

Voilà, sans doute, le mode qu'a employé' la 
nature pour la formation du système nerveniç': 
elle a commencé par produire plusieurs fi^ttlAf 
masses de substauco médullaire , Jiorj 
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composition de l'organisation animale lui en a 
fourni les moyens ; ensuite elle les a rassemblées 
en une principale ; et , dans cette masse , le fluide 
nerveux , dMreiiu contenable , «'est aussitôt ré- 
pandu et s'est trouvé retenu par les gaines ner- 
veuses : ge fiit alors que , par ses mouvemens , il 
fit naître de la masse médullaire dont il est ques- 
tion, les filets et les cordons nerfveux qui en 
partent pour se rendre aux différentes parties du 
corps. 

On sent , d'après cela , que des nerFs ne peuvent 
exister dans aucun animal, à moins qu'il n'y ait 
une massé médullaire qui contienne leur foyer 
ou centre de rapport ; et conséqiiemment que 
quelques filets blanchâtres isolés, n'aboutissant 
point à une masse médullaire plus considérable, 
ne peuvent être regardés comme des nerfs. 

J'aioaterai a ces considérations sur la formation 
du système nerveux que , si la matière médullaire 
a été sécrétéb , et l'est sans cesse par te fluide 
principal de l'animal ; on doit sentir que , dans 
les animaux à sang rouge , ce sont les extrémi- 
tés capillaires de certains vaisseaux artériels 
qui sécrètent , rép^ni , enfin , nourrissent cette 
matière médullaire ; *t eomme les «ôttrémités de 
ces vaisseaux artériels doivent être accompagnées 
des extrémités de certains vaisseaux veineux , 
toutes ces exlrémités vasculaires,(jiii contiennent 
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un sang coloré , se trouvant un peu enfoncées 
dans la substance médullaire que ces vaisseaux 
ont produite , il en doit résulter que cette 
substance niédullaii'e paroîtra grisée dans une 
partie externe de son épaisseur : quelquefois, 
même, par suite de certaines évolutions de par- 
ties , qui se sont opérées dans l'encéphale à me- 
sure qu'il s'est composé , les organes nutritifs ont 
pénétré profondément ; en sorte que la matière 
médullaire grisâtre s'est trouvée centrale en 
certains lieux , et enveloppée en grande partie 
.par celle qui est blanche. 

J'ajouterai encore que, si les extrémités de cer- 
tains vaisseaux artériels ont sécrété et nourrissent 
. ensuite la matière médullaire du système nerveux^ 
ces mêmes extrémités vasculaires y ont pu dépo- 
ser pareillement le fluide nerveux qui se Sépare 
du sang , et le verser continuellement dans cette 
substance médullaire qui est si propre à le recevoir. 
Eij^n, je terminerai ces considérations par 
quelques-unes de celles qui concernent le déve- 
loppement de là masse médullaire principale , 
ainsi que les renflemens et les épanouisseméns 
de certaines portions da cette masse, à mesure 
que les systèmes particuliers qui composent le 
système nen^eux commun et perfectionné se sont 
formés et ont reçu leur§ développemens. 

Dans la masse médullaire principale de tout 
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systèmeneri)euXy\a. portion particulière, qui fut, en 
quelque sorte, productrice du reste dé cette masse, 
ne doit pas nécessairement offrir , dans cette par- 
tie médullaire , un volume plus considérable que 
celui des autres portions de la mé:|p.e masse qui 
y ont pris leur source ; car l'épaisseur et le vo- 
lume des autres portions de la masse médullaire 
dont il s agit ^ sont toujours en raison de Femploi 
que fait Fanimal des nerfs qui en partent. J'ai as- 
sez prouva que tous les autres organes sont dans 
le même cas : plus ils sont exercés , plus alors ils 
se développent, se renforcent et s'agrandissent.* 
C'est parce qu'on n'a point reconnu cette Xbi de 
l'organiisation animale , ou qu'on n y a donné au- 
cune attention , qu'on s'est persuadé que la por- 
tion de la masse médullaire qui fut productrice 
des autres portions de cette masse , ne pouvoit 
être moins volumineuse que celles qui en sont 
originaires.. 

Dans les animaux vertébrés , la masse médul- 
laire principale se compose du cerveau et de ses 
accessoires, de la moelle allongée , et de la moelle 
épinière.Or,ilparoît que la portion de cette masse 
qui fut productrice des autres est réellement la ' 
moelle allongée^ car c'est de cette portion que par- 
tent les appendices médullaires (les jambes et les 
pyramides ) du cervelet et du cerveau, la nmelle . 
épinière, enfin, les nerfs des sens particulier s^ 
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Cependant la moelle allongée est, en général, 
moins grosse ou moins épaisse que le cerveau 
qu'elle a produit , ou que la moelle épinière qui en 
dérive. 

D'une' part , le cerveau et ses hémisphères étant 
employés aux actes du sentiment et à ceux deTin- 
telligence 5 tandis que la moelle épinière ne sert 
qu'à l'excitation des moùvemeus musculaires ( i ) 
et à l'exécution des fonctions organiques ; et de 
l'autre part, l'emploi ou l'exercice des organes, 
fortement soutenu , les développant d'une ma- 
.nière éminente;il doit résulter que, dans Thômme 
qui eîcerce continuellement ses sens et son intelli- 
gence , le cerveau et ses hémisphères sont dans le 
cas de s'agrandir considérablement , tandis que la 
moelle épinière , en général , foiblement exercée, 
ne peut acquérir qu'une grosseur médiocre. Enfin, 
comme dans les principaux mouvemens muscu- 
laires de l'homme , ce sont les jambes et les bras 
qui agissent le plus , on a dû trouver' un renfle- 
ment remarquable à sa moelle épinière dans les 
lieux d'où partent les nerfs cruraux et les nerfs 



( I ) Relativement a la moelle épinière , considérée comme 
fournissant l'influence nei-veuse aux organes du mouvement, 
on sait , par des expériences récentes , que ^ceux des poi- 
sons qui agissent sur cette moelle, causent effectivement 
des convulsions , des attaques de tétanos , avant de pro- 
duire la mort. 
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brachiaux; ce qu effectivement Tobservation con- 
firme. 

Au contraire , dans les animaux vertébrés qui 
ne font qu'un usage médiocre de leurs sens , et sur- 
tout de leur intelligence , et qui se livrent principa- 
lement au mouvement musculaire, leurcerveau et 
particulièrement ses^ hémisphères , ont dû prendre 
peu de développement , tandis que leur moelle épi- 
nière s'est trouvée dans le cas d'acquérir une gros- 
seur assez considérable. Aussi les poissons, qui ne 
s'exercent guère qu'au mouvement musculaire, 
ont-ils proportionnellement une moelle épinièro 
fort grosse et un très-petit cerveau. 

Parmi les animaux sans vertèbres , ceux qui 
ont, au lieu d'une moelle épinière , une moeZ/e 
loiigitudinale y comme les insectes^ les arachnides y 
les crustacés^ etc. , ont cette moelle noueuse dans 
toute sa longueur ; parce que ces animaux s'exer- 
çant beaucoup au mouvement , elle a obtenu des 
renforcemens et , en conséquence , des renflemens 
aux lieux d'où part chaque paire de nerfs. 

Enfin , les mollusques , qui ont de mauvais 
points d'appui pour leurs muscles , et qui, en géné- 
ral , n'exécutent que des mouvemens lents , n'ont 
ni moelle épinière, ni moelle longitudinale, et 
n'offrent que àds ganglions assez rares d'où partent 
des filets nerveux. ^ 

D'après ce que je viens d'exposer, on peutcon- 
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dure que , dans les animaux à vertèbres , les ner& 
et la raasse médullaire principale ne peuvent dé- 
river de haut en bas , c'est-à-dire , de la partie 
supérieure et terminale du cerveau , comme le 
cerveau lui-même ne peut être une production, 
de la moelle épiniqpe, c'est-à-dire, de la partie 
inférieure où postérieure du système nert^eux ; 
mais que ces diverses parties proviennent origi- 
nairement d'une qui en fut productrice , et qu'il 
est probable que ce doit être dans la moelle allorir 
gée y près de sa protubérance annulaire , que se 
trouve l'origine , soit des hémisphères du cerveau, 
soit des jambes du cervelet , soit de* la moelle épi^ 
nière , soit des sens particuliers. 

Qu'importe que les bases médullaires des hé- 
misphères soient rétrécîes et beaucoup moins 
volumineuses que les hémisphères eux-mêmes , 
et qu'il en soit de même des jambes du cerve- 
let 5 etc. ; qui ne voi,t que le développement gra- 
duel de ces organes a pu donner lieu, selon leur 
plus grand emploi, à un épanouissement qui les 
aura rendus d'un volume beaucoup plus considé- 
rable que celui de leur racine ! 

Ces considérations sur la formation du système 
nerveux ne sont sans doute que très-générales ; 
mais elles suffisent à mon objet , et doivent inté- 
resser 5 selon moi , parce qu'elles ^nt exactes et 
qu'elles s'accordent avec les faits observés. 
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Fonctions du Système nerveux. 

Le système neri>eux , considéré dans les ani- 
maux les plus parfaits, est , comme on sait , très- 
compliqué dans ses parties et peut , en conséquence, 
exécuter différentes sortes de fonctions qui don- 
nent aux animaux qui en jouissent , autant de 
facultés particulières. Or , avant de prouver que 
ce système est particulier à certains animaux , et 
non commun à tous ; et avant d'indiquer quelles 
sont celles des facultés qu il peut procurer , selon 
la composition de Forganisation des animaux ea 
qui on le considère ; il importe de dire un mot de 
ses fonctions ainsi que des facultés qui en résultent^ 
et qui sont de quatre sortes différentes ; savoir : 

i*^. Celle de provoquer l'action des muscles ; 

2®. Celle fie donner lieu au sentiment , c'est-à- 
dire , aux sensations qui le constituent ; 

3**. Celle de produire les émotions du sentiment 
intérieur ; 

4^ Celle , enfin , d'effectuer la formation des 
idées , des jugemens , des pensées , de l'imagina- 
tion , de la mémoire , etc. 

Essayons de montrer que les fonctions du ^^- 
tèm^ neri^eux qui donnent lieu à chacune de ces 
quatre sortes de facultés, sont de nature très- 
différente ^ et que tous les animaux qui possèdent 
ce système^ ne les exécutent pas généralement. 
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Les actes du système nen^eux qui donnent lieu 
au mouvement musculaire , sont tout4^fait dis- 
tincts et mênae indépefndans de ceux qui produi- 
sent les isensat ions : ainsi , on peut éprouver une 
ou plusieurs sensations, sans qu'il s'ensuive aucun 
mouvement musculaire ; et on peut faire entrer 
différens^ muscles en action , sans qu'il en résulte 
aucune sensation pour l'individu. Ces faits mé- 
ritent d'être remarqués , et leur fondement ne peut 
être contesté. 

Gomme le mouvement musculaire ne peut 
s'exécuter sans l'influence nerveuse , quoiqu'on ne 
connoisse pas ce qui se passe à l'égard de cette 
influent^e , quantité de faits autorisent à penser 
que c'est par l'émission du fluide nerveux qui , 
dun centre ou d'un réseirvoir, se dirige,.par le 
lûoyen des nerfs , vers les muscles qui doivent 
agir, que s'opère l'influence dont il est question. 
Dans cette fonction du ^sterne nen^eux , les mou- 
vemens du fluide subtil qui fait agir les muscles j 
se font donc U'un centre ou d'un foyer quelconque 
vers les parties qui doivent exécuter qiielqu ac- 
tion. 

Ce n est pas seulement pour mettre les mus- 
cles eii action que le fluide nerveux se meut de 
son foyer ou réservoir vers les parties qui doivent 
exécuter des luouvémens; mais ilparoît que c'est 
aussi pour contribuer à l'exécution des fonctions 
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de difierens organes dans lesquels le mouvement 
musculaire n a point lieu dune manière dis-? 
tincte* 

Ces faits étant assez connus, je ne m'y arrêterai 
pas davantage; mais j'en conclurai queTinfluence 
nerveuse qui donne lieu à Faction musculaire , et 
que celle qui concourt à Texëcution des fonctions 
de difiPérens^ organes 5 s'opèrent par une émission 
du fluide nerveux qui , d'un centre ou réservoir 
quelconque.; se dirige vers les parties qui doivent 

agir- ...... 

A ce sujet , je rappellerai tin fait bien connu , 

mais dont la considération intéresse l'objet que 

nous avons maintenant en vue ; le voici : 

Relativement au fluide nerveux qui part de son 
réservoir pour se rendre aux parties du corps , 
une portion de ce fluide est à' la disposition de 
rindividu, quilamet en mouvement à l'aide des 
émotions de son sentiment intérieur, lorsqu'un 
bespin quelconque les excite ; tandis que l'autre 
portion se distribue régulièrement, sans la particî- 
patiom de la volonté de cet individu , aux parties 
qui, pour la conservation de la vie, doivent être 
mises sans cesse tn açtioii. 

Il résulte^ oit de grands inconvéniens , s'il pou- 
voit dépendre de nous d'arrêter, à notre gré , soit 
les mouvemens de notre cœur où de nos artères , 
soit les fonctions de nos viscères ou de nos or- 
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ganes sécrëtoires et excrétoires ; mais aussi il im- 
porte , pour que nous puissions satisfaire à tous 
nos besoins , ique nous ayons à notre disposition 
une portion de notre fluide nerveux pour l'en- 
voyer aux parties que nous voulons faire agir. 

Il y a apparence que les nerfs qui portent con- 
tinuellement rinfluence nerveuse aux muscles 
indépendans de l'individu et aux organes vitaux y 
ont leur substance médullaire plus ferme et plus 
dense que celle des autres ner£^ , ou munie de 
quelque particularité qui l'en distingue; en sorte 
que non - seulement le fluide nerveux s'y meut 
avec moins de célérité et sy trouve moina libre , 
mais il y est aussi, en grande partie, à l'abri de ces 
ébranlemens généraux que causent les émotions 
du sentiment intérieur. S'il en étoit autrement , 
chaque émotion troubleroit T'influence nerveuse 
nécessaire aux organes essentiels et aux mouve- 
mens vitaux , et exposeroit l'individu à périr. 

Au contraire , les nerfs qui portent l'influence 
nerveuse aux muscles dépendans de l'individu , 
permettent au fluide subtil qu'ils contienne^it , la 
liberté et toute la célérité de ses mouvemens , de 
manière que les émotions du sentiment intérieur 
mettent facilement ces muscles en action. 

L'observation nous autorise à penser que les 
nerfs qui servent à l'excitation du mouvement 
musculaire , partent de la moelle épinière dans 
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les animaux vertébrés , de la moelle longitudinale 
noueuse dans les animaux sans vertèbres qui en 
sont munis , et de ganglions séparés dans ceux 
qui , n'ayant ni moelle épînière , ni moelle longi- 
tudinale noueuse , en possèdent dans cet état. Or, 
dans les animaux qui jouissent du sentiment , ces 
nerfs , destinés au mouvement musculaire , n'ont 
'qu'une simpl^connexion avec le système sensitif, 
et lorsqu'ils sont lésés ^ ils produisent des contrac- 
tions spasmodiques , sans troubler le système des 
sensations. . 

On a donc lieu de croire que, parmi les différens 
systèmes particuliers qui composent le système 
neri^eux dans son perfectionnement , celui qui 
est employé à l'excitation des muscles est distinct 
de celui qui sert à* la production du sentiment. 

Aussi la fonction du système nerveux qui con- 
siste à opérer l'action muscfalaire et l'exécution des 
difierenles fonctions vitales, n'y peut-elle par- 
venir qu'en * envoyant le fluide subtil des nerfs , 
de son réservoir aux différentes parties. > 

Mais la fonction du même système qui opère 
le sentiment , est très-différente , par sa nature et 
par les opérations qu'elle exécute, de celle dont je 
viens de parler ; car dans la production d'iine sen- 
sation quelconque, laquelle ne peut avoir lieu sans 
l'influence nerveuse , le fluide' subtil des nerfs 
commence toujours à se mouvoir du point du 
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corps qni est affecté y propage son moavemeiit 
jusqu'au foyer ou centre de rapport du système, 
y excite une commotion qni se communique 
dans tous les nerfs qui servent au sentiment , et 
met leur fluide dans le cas de réagir , ce qui pro* 
duit la sensation. 

Non-seulement ces deux sortes de fonctions du 
^stème neri^eux difierent l'une dé l'autre , en ce 
que , dans tout mouvement musculaire , il n'y a 
point de sensation produite , et que dans la pro» 
dnction d'une sensation quelconque , il n y a pas 
nécessairement de mouvement musculaire exëcn- 
té ; mais ces fonctions différent , «n outre , comme 
on vient de le voir , en ce que , dans l'une d'elles*, 
le fluide nerveux est envoyé de son réservoir aux 
parties ; tandis que , dans l'autre , il eist envoyé 
des parties mêmes au foyer ou centre de rapport 
4li système des sensatîj&is. Ces faits sont évidens, 
quoiqu on ne puisse apercevoir les mouvemens 
qui y donnent |ieu. 

La fonction du système nen>eux ^ qui consiste à 
efiectaer les émotions du sentiment intérieur , et 
qui s'exécute par un ébranlement général de la 
masse. libre du fluide des nerfs, ébranlement qui 
s'opère sans réaction, et par suite sans produire 
aucune sensation distincte , est encore très-parti- 
culière et fort différente des deux que je viens de 
citer ; dans l'exposition que j'en ferai ( chap. IV ) 5 
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on verra que c'est une des plus reinarquables et 
des plus intéressantes à étudier. 

Si là fonction , sans laquelle le système nen^eux 
ne pourroit mettre les muscles en action , ni con- 
courir à l'exécution des fonctions organiques, 
est différente de celle sans laquelle le même sys-, 
tème ne pourroit produire le sentiment , ainsi que 
de celle qui constitue les émotions du sentiment 
intérieur ; je dois faire remarquer que , lorsque le 
perfectionnement du système dont il s'agit est 
assez avancé pour lui faite obtenir l'organe ac- 
cessoire et spécial que constituent les héinisphères 
plissés du cerveau , alors il a la faculté d'exercer 
une quatrième sorte de fonction , qui est encore 
très-différente des trois premières. 

En effet , à l'aide de l'organe accessoire dont 
je viens de parler , le système nen^eux donne lieu 
à la formation des idées, des jugemens , des pen- 
sées 5 de la volonté ^ etc. ; phéjaomènes qu'assuré- 
ment les irois premières sortes de fonctions ci- 
tées ne sauroient produire. Or, l'organe acces- 
soire en qui s'exécutent des fonctions capables de 
donner lieu à de pareils phénomènes , n'est qu'un 
organe passif, à cause de son extrême mollesse, 
et ne reçoit aucune excitation , pgrce qu'aucune 
de ses parties ne sauroit réagir ; mais il conserve 
les impressions qu'il reçoit , et ces. impressions 
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modifient les mouvemens du fluide subtil qui se 
meut entre ses nombreuses parties. 

C'est une idée ingénieuse , mais dénuée de preu- 
ves et de motifs suffisans , que celle qu'a exprimée 
Cabanis y lorsqu'il a dit que le cerveau agissoit 
sur les impressions que les nerfs lui transmettent , 
comme l'estomac sur les alimens que l'œsophage 
y verse ; qu'il les digéroit à sa manière ; et qu'é- 
branlé par le mouvement qui lui étoit conmiuni- 
qué, il réagissoit , et que de cette réaction nais^ 
soit la perception , qui devenoit ensuite une idée. 
Ceci ne me paroît nullement reposer sur la 
considération des facultés que peut avoir la pulpe 
cérébrale ; et je ne saur ois me persuader qu'une 
substance aussi molle que celle dont il s'agit , soit 
réellement active, et qu'on puisse dire à son égard, 
qu'ébranlée parle mouvement qui lui est commu- 
niqué 5 cette substance réagisse et donne lieu à la 
perception. 

L'erreur , à ce sujet , provient donc ; d'une 
part , de ce que le savant dont je parle , ne con- 
sidérant* point le fluide nerveux , s'est trouvé 
obligé de transporter dans sa pensée les fonctions 
de ce fluide , à la pulpe médullaire dans laquelle 
il se meut ; et de l'autre part , de ce qu'il confon- 
doit les actes qui constituent les sensations avec 
ceux de l'inteUigence , ces deux sortes de phéno- 
mènes organiques différant essentiellement entre 

elles , 
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elles, par leur nature, et exigeant chacune un 
système d'organes très -particulier pour les pro- 
duire. 

Ainsi , voilà quatre sortes de fonctions très- 
différentes qu'exécute le ^sterne nen^èux per- 
fectionné 5 c'est-à-dire , complètement développé 
et muni de son organe accessoire ; mais comme 
les organes qui donnent lieu à chacune de ces 
fonctions ne sont pas les mêmes ; et comme les 
difierens organes spéciaux n'ont reçu l'existencô 
que successivement ; la nature a formé ceux qui 
sont propres au mouvement musculaire , avant 
ceux qui donnent lieu aux sensations, et ceox-ci 
avant d'établir les moyens qui permettent le^ 
émotions du sentiment intérieur; enfin, elle a 
terminé le perfectionnement du système nen^eux 
en le rendant capable de produire les phénomè- 
nes de l'intelligence. 

Nous allons voir maintenant que tous les ani- 
maux n'ont pas et ne peuvent avoir un système 
nerçeux ; et qu'en outre , tous ceux qui possè- 
dent ce système d'organes n'en obtieiinent pais 
nécessairement les quatre sortes de facultés dont 
il vient d'être question. > 
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Le ^sterne nerucux est particulier à certains 

animaux. 

Sans doute , ce n'est qae dans les animaux que 
le système nen^eux peut exister ; mais de . là 
s'ensuit -il. que tous le possèdent'? Il est certai- 
nement quantité d'animaux dont l'état de leur 
organisation est tel , qu'il leur est impossible d'a- 
voir «le système d'organes dont il s'agit ; cair ce 
système, nécessairement composé de deux sortes 
' de parties , savoir ; d'une masse médullaireprin- 
cipale 5 et de différens filets nerveux qui vont s'y 
réunir , ne peut exister dans l'organisation très- 
simple d'un grand nombre d'animaux connus. H 
est d'ailleurs évident que le système nen^eux 
n'est point essentiel à l'existence de la vie , puis- 
que tous les corps vivans ne le possèdent point , et 
que ce seroit en vain qu'on le rechercheroit dans 
les végétaux^ On sent donc que ce système n'est 
devenu nécessaire qu'à ceux des animaux en qui 
la nature a pu le produire. 

Dans le chap. IX de la seconde partie, p. 1 47, j'ai 
déjà fait voir que le système nerueux étoit particu- 
lier à certains animaux : ici je vais en donner de 
nouvelles preuves , en montrant qu'il e3t impossi- 
ble que tous les animaux possèdent un pareil sys- 
tème d'organes ; d'où il résulte que ceux qui en 
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sont dépourvus , ne peuvent jouir d'aucune des 
facultés qu'on lui voit produire. 

Lorsqu'on a dit que , dans les animaux qui n'of- 
frent point de filets nerveux ( tels que les po* 
lypes et les infusoires ) ^ la substance médullaire ^ 
<|ui donne les sensations , étoit répandue et fon- 
due dans tous lès points du, corps , et non rassem* 
bl^e en filets ; et qu'il en résultoit que chacun 
des fragmèns de ces animaux devenoit un indi-- 
vidu doué de son moi particidier ; on ne s'étoit 
probablement pas rendu compte de la nature de 
toute fonction organique , qui provient toujours 
de relations entre des parties contenantes et des 
fluides contenus , et de mouvemens quelconques 
résultant de ces relations. On n' étoit point surtout 
pénétré de la connoissance de ce qu'il y a d'essen- 
tiel dans les fonctions du système nera^ux >• on 
ignoroit que ces fonctions ne s'opéroient qu'en 
effectuant le mouvement ou le transport d'un fluide 
subtil 5 soit d'un foyer vers les parties , soit des 
parties vers le foyer lui-même. 
. Le systèm^e nerçeux ne peut donc avoir d'exis- 
tence , ni exercer la moindre de ses fonctions, que 
lorsqu'il offre une massé médullaire dans laquelle 
se trouve un foyer pour les nerfs , et, en outre ^ 
des filets nerveux qui se rendent à ce foye?. 
D'ailleurs , la matière médullaire , ni aucune aur 
tre substance animale , ne peuvent avoir en pro- 
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pre la faculté de produire des sensations ^ ce que 
je compte prouver dans le troisième chapitre de 
cette partie; ainsi, cette substance médullaire, 
supposée fondue dans tous les points du corps d'au 
animal y n'y donneroit point lieu au sentiment. 
^ Si; dans sa plus grande simplicité , le système 
neri^eux est nécessairement composé de deux, 
sortes de parties , savoir ; d'une masse médullaire 
principale , et de filets nerveux qui vont s'y ren- 
dre ; on sent qae l'organisation animale , qui 
commence dans la monade ^ qu'on sait être le plus 
*■ simple et le plus imparfait des animaux connus , 
a dû faire bien des progrès dans sa composition , 
avant que la; nature ait pu parvenir à y former 
tm pareil système d'organes , même dans sa plus 
grande imperfection. Cependant, là oii cesystè^ne 
commence > il est encore bien loin d'avoir obte- 
dans sa composition et son perfectionne- 
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ment , tout ce qu'il ofire dans les animaux les 
plus parfaits ; et là où il a pu commencer , l'orga- 
nisation animale avoit déjà fait bien des progrès 
dans ses développemens et dans sa composition. 
' Pour nous convaincre de cette vérité , exami- 
nons les produits du système nerveux dans cha- 
cun de ses principaux développemens. 
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Le système nen^eux y dans sa plus grande sim- 
plicité y ne produit que le moui^ement muscu-- 
laire. 

Je ne puis , à la vérité , présenter sur le sujet 
dont il s'agît , qu'une simple opinion ; mais elle se 
fonde -sur des considérations si importantes , si 
propres à être décisives , qu'on peut la tegarder 
au moins comme une vérité morale. 

Si Ton considère attentivement la marche qu'a 
suivie la nature, on verra partout que, pour créer 
ou faire exister se^ productions , elle n'a rien fait 
subitement ou d un seul jet ; mais qu elle a tout 
fait progressivement , c'est-à-dire , par des com- 
positions et des développemens graduels et insen- 
sibles : conséquemn^ent , tous les produits , tous 
les changemens qu'elle opère , sont évidemment 
assujettis de toutes parts à cette loi de proces- 
sion qui régit se^ actes. 

En suivant bien les opérations de la nature , 
on verra , en effet , qu'elle a créé peu à peu et suc- 
cessivement toutes les f^arties, tous les organes 
des animaux , et qu'elle les a complétés et per- 
fectionnés progressivement ; que peu à peu de 
même , elle a modifié , animalisé , et de plus en 
plus composé tous les fluides intérieurs des ani- 
maux qu elle a fait exister ; en sorte qu'avec le 



IkV SYSTÈME 

•hm^:-^ . ^"«ï^^ '^ 4"® nous observons à leur égard 

A^ ^NWji^fc'^'^nt terminé. 
i *f ^<*ôwiit^ nen^eux , dans son origine , c'est- 

à-'^j^^vlàoii il commence à exister, est àssuré- 
^i}iitA <^ns sa plus grande simplicité et dans sa 
i«ii^te<lre perfection. Cette sorte d'origine lui est 
9Q«WQUne avec celle de tous les autres organes 
^p^ciaux qui ont commencé de même par être 
^na leur plus grand état d'imperfection. Or , on 
IkÇ sauroit douter que , dans sa plus grande sim- 
plicité , le système nen^eux ne donne aux ani- 
maux qui le possèdent dans cet état , des facultés 
moins nombreuses et moins éminentes que celles 
que le même système procure aux animaux les 
plus parfaits, eu qui il se trouve dans sa plus grand&. 
composition et muni de ses accessoires. Il suffit 
de bien observer ce qui a lieu à cet égard , pour 
reconnoître le fondement de cette considération. 
J'ai déjà prouvé que , lorsque le système ner- 
veux est dans sa plus grande simplicité , il ofiroit 
nécessairement deux sortes de parties , savoir ; 
une masse médullaire principale , et des filets 
nerveux qui viennent se réunir à cette masse ; 
mais cette même masse médullaire peut d'abord 
exister sans donner lieu à aucun sens particulier, 
et elle peut être divisée en parties séparées , à 
chacune desquelles des filets nerveux viendront 
se rendre. 
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Il paroit que c'est ce qui a lieu dans les ani- 
luaux de la classe des radiaires y ou au moins 
dans ceux de la division des échinodermes ^ dans 
lesquels on prétend avoir découvert le système 
neri^eux , et où ce système seroit réduit à des 
ganglions séparés qui communiquent enti'e eux 
par des filets , et qui en envoient d'autres aux 
parties. 

Si les observations qui établissent cet état du 
système nen^eux sont fondées , ce sera celui de . 
la plus grande simplicité de ce système , et alors 
il présentera plusieurs centres de rapport pour 
les nerfs , c'est-à-dire , autant de foyers qu'il y 
a de ganglions séparés ; enfin , il ne donnera lieu 
à aucun des sens particuliers , pas même à celui 
de la vue , qu'on sait être le premier qui se mon- 
tre sans équivoque. 

Je nomme sens particulier chacun de céïix qui 
résultent d'organes spéciaux qui les font exister y 
tels que la vue ^ 1 ouie y X odorat et le goût : quant 
au toucher y c'est un sens général , type , à la vé- 
rité , de tous les autres , mais qui n'exige aucun 
organe spécial , et auquel les nerfs ne peuvent 
donner lieu que lorsqu'ils sont capables de pro- 
duire des sensations. 

Or , en exposant, dans le chap. III, le mécanis- 
me des sensations, nous verrons qu'aucune d'elles 
ne sauroit se produire que lorsque y par suite de 
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l'état décomposition du système nert^eux et de 
rnnité de foyer commun pour les nerfs , tout l'a- 
nimal participe à un efiet général qui donne lieu 
à cette sensation. Si cela est ainsi , dans les ani- 
tnau^t qui ne possèdent le système nen^eux que 
dans sa plus grande simplicité , et où ce système 
offre différons foyers pour les nerfs , aucun effet , 
aucun ébranlement ne peuvent être généraux 
pour rindividu , aucune sensation ne sauroit se 
produire , et effectivement, les masses médullai- 
res séparées ne donnent lieu à aucun sens parti- 
culier. Si ces masses médullaires séparées corn- 
inuniquent entre elles par des filets , c'est aGn que 
la libre répartition du fluide nerveux ' qu'elles 
doivent contenir puisse sans cesse s'effectuer. 

Cependant , dès que le ^sterne netpeux existe , 
quelque simple quïl soit , il est déjà capable d'exé- 
cuter quelque fonction; aussi peut-on penser qu'il 
en opère effectivement , lors même qail ne pour- 
fféît encore donner lieu au sentiment. 

Si l'on considère que , pour Texcitation du mou- 
vement musculaire , la moindre des facultés du 
système nerveux , il faut à ce système une com- 
position moins grande, unç moindre extension de 
ses parties , que pour la production du sentiment ; 
que différens centres de rapport séparés n'em- 
pêchent pas que de chacun de ces foyers par- 
ticuliers le fluide ncryeux ne puisse être envoyé 
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aux muSéles pour y porter son influence ; l'on 
sentira qu'il est très-probable que les animaux 
qui possèdent un système neri>eux dans sa plus' 
grande simplicité,, en obtiennent la faculté du 
mouvement musculaire , et néanmoins ne jouissent 
pas réellement du sentiment. 

Ainsi, en établissant le système nerueux ^ la 
nature paroît n'avoir formé d'abord que des gan- 
glions séparés qui communiquent entre eux par 
des filets , et qui n'envoient d'autres filets qu'aux 
organes musculaires. Ces ganglions sdnt les masses 
médullaires principales; et quoiqu'ils communi- 
quent entre eux par des filets , la séparation de ces 
foyers ne permet pas l'exécution de l'effet général 
nécessaire pour constituer la sensation , maïs elle 
ne s'oppose pas à l'excifartion du mouvement mus- 
culaire : aussi les animaux qui possèdent un pareil 
système nerçeiix , ne jouissent-ils d'aucun sens 
particulier. 

Nous venons de voir que le système nert^eux , 
dans sa plus grande simplicité , ne pouvoit pro- 
duire que le mouvement musculaire ; maintenant 
npus allons montrer qu'en développant , compo- 
sant et perfectionnant davantage ce système , la 
nature est parvenue à lui donner non-seulement la 
faculté d'exciter l'action des muscles , mais en 
outre celle de produire le sentiment. 
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Le système nen^eux^iplus aisance dans sa compo^ 
sition y produit le mouvement musculaire et le 
sentiment. " 

■ 

w 

I 

Le système nen^eux est , sans doute , parmi tous 
les systèmes d'organes , celui qui donne aux ani- 
maux qui en sont doués , les facultés les plus ^émi- 
sentes et à la fois les plus admirables; mais il n'y 
parvient , sans contredit , qu'après avoir acquis la 
grande complication et tous les développemens 
dont il est susceptible. Avant ce terme , il ofiTre , 
dans tous les animaux qui ont des nerfs et une 
masse médullaire principale , diOerens degrés , 
soit dans le nombre , soit dans le perfectionnement 
des facultés qu'il leur procure. 

J'ai dit plus haut que , dans sa plus grande 
simplicité , le système nen^eux paroissoit avoir sa 
masse médullaire principale divisée en plusieurs 
parties séparées qui chacune contiennent un foyer 
particulier pour les nerfs qui vont s'y rendre; que , 
dans cet état, ce système ne pouvoit être propre 
à produire les sensations, mais qu'il avoit la faculté 
de mettre les muscles en action : or , ce système 
neri^eux très-imparfait , qu'on prétend avoir re- 
connu dans les radiaires , existe-t-il le même dans 
les vers? C'est ce que j'ignore, et néanmoins ce 
que j'ai lieu de supposer, à moins que les vers 
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ne soient un rameau de récheile animale , nouvel- 
lement commencé par àes générations directes. Je 
sais seulement que , dans les animaux de la classe 
qui suit celle des vers , le système nerveux , beau- 
coup plus avancé dans sa composition et ses dé- 
veloppemens, se montre sané difficulté et sous 
une forme bien prononcée. 

En effet, en suivant Téchelle animale , depuis 
les animaux les plus imparfaits, jusqu'aux animaux 
les plus parfaits , ce ne fut , jusqu'à présent ^ que 
dans les insectes , que le système nen^eux com- 
mença à être bien reconnu ; parce qu'il se pré- 
sente, dans tous les animaux de cette classe , émi- 
nemment exprimé , et qu'il offre une moelle Ion-* 
gitudinale noueuse qui , en général , s'étend dans 
toute la longueur de l'animal , et se trouve très- 
di versifiée dans sa forme , selon les insectes en 
qui on la considère , et selon leur état de larve ou 
d^insecte parfait. QeiiQinoeWe longitudinale, qui 
se termine antérieurement par un ganglion sub- 
bilobé , constitue la masse médullaire principale 
du système , et de chacun de ses nœuds , qui va- 
rient en grosseur et en rapprochement , partent 
des filets nerveux qui vont se rendre aux parties 
du corps. 

Le nœud ou ganglion subbilobé qui termine 
antérieurement la moelle longitudinale noueuse 
des insectes , doit être distingué des autres nœuds 
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àt x<4te moelle , parce qu'il donne naissance im- 
médiatement à un sens particulier, celui de la 
^«eu Ce nœud terminal est donc réellement un 
|)etit caveaii , quoique fort imparfait ; et il contient 
MHS doute le centre de rapport des nerfs sensitifs, 
puisque le nerf optique va s'y rendre. Peut-être 
que les autres nœuds de la moelle longitudinale en 
question , sont autant de foyers particuliers qui 
servent à fournir à Faction des muscles de l'animal: 
dans le cas oii ces foyers existeroient , comme 
ils cojfnmuniqueroient ensemble par le cordon 
médullaire qui les réunit, ils n'empêcherdient 
nullement Tefiet général qui , seul , ainsi que je 
le prouverai , peut produire le sentiment. 

Ainsi , dans les insectes y le système nerçeux 
commence à offrir un cerveau et un centre de 
rapport unique pour l'exécution du sentiment. 
Ces animaux, par la composition de leur système 
neri^euXy possèdent donc deux facultés distinctes; 
savoir : celle du mouvement musculaire , et en 
outre 5 celle de pouvoir éprouver des sensations. 
Ces sensations ne sont encore probablement que 
des perceptions simples et fugitives des objets qui 
les affectent; mais enfin elles suffisent pour consti- 
tuer le sentiment , quoiqu'elles soient incapables 
de produire des idées. 

Cet ctat du système nerveux qui , dans les in- 
sectes 3 ne donne lieu qu à ces deux facultés , se 
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trouve à peu près le même dans les animaux 
des cinq classes suivantes , c'est-à-dire , dans les 
arachnides , les crustacés ^ les annelides ^ les cir- 
rhipèdes et les mollusques ; il n y présente vrai- 
semblablement d'autres différences que celles qui 
constituent quelque perfectionnement dans les 
deux facultés déjà citées. 

Je n'ai pas assez d'observations particulières 
pour qu'il me soit possible d'indiquer , parmi les 
animaux qui ont un système nert^eux capable de 
leur faire éprouver des sensations , quels sont ceux 
en qui les émotions du sentiment intérieur sont 
dans le cas de pouvoir être produites. Peut-être 
que 5 dès que là faculté de sentir existe , celle qui 
produit ces émotions a lieu aussi ; mais cette der- 
nière est si irajparfaite et si . obscure , dans son 
origine , que je ne la crois reconnoissable que 
dans les animaux à vertèbres. Ainsi , passons à la 
détermination du point de l'échelle animale dans 
lequel comnitence la quatrième sorte de faculté 
du système nen^eupc. 

Lorsque la nature fut parvenue à munir le 
système nerpetix d'un véritable cerceau , c'est- 
à-dire 5 d'un renflement médullaire antérieur , 
capable de donner immédiatement l'existence au 
moins à un sens particulier, tel que celui de la 
vue 5 et de contenir ^ en un seul foyer , lé centre 
de rapport des nerfs ; elle n'eut pas encore par la 
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terminé le complément des parties que peut ofifrîr 
ce système. Effectivement, elle s'occupa long- 
temps encore du développement graduel du cer- 
veau, et parvint à y ébaucher le sens de rouïe j 
dont les premières traces se montrent dans les 
crustacés et dans les mollusques. Mais ce n'est 
toujours là qu'un cerveau très-sîmpfe , lequel 
paroît être la base de Forgané du sentiment, 
puisque les nerfs sensitîft et ceux des sens parti- 
culiers existans viennent tous s y réunir. 

Elu effet, le ganglion terminal qui constitue le 
cerveau des insectes j et des animaux des classes 
suivantes jusqu'aux mollusques inclusivement, 
quoiqu'en général partagé par un sillon et en 
quelque sorte biiobé, n'offre cependant aucune 
trace de ces deux hémisphères plissés et déi^elopr 
pables , qui recouvrent et enveloppent , par leur 
base, le véritable cerveau des animaux les plûi 
parfaits , c'est - à - dire , cette partie de l'encé- 
phale qui contient le foyer du système sensitif : 
conséquemment les fonctions qui sont propres aux 
prganes nouveaux et accessoires que je viens de 
citer , ne sa'uroient s'exéciiter dans aucun des 
animaux sans vertèbres. 
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Jjô système neri^eux ^ complet dans toutes ses 
parties ^ donne lieu au moui^ement musculaire y 
au sentiment y aux émotions intérieures et à 
V intelligence. 

Ce n est que dans les animaux à vertèbres que 
la nature a pu compléter , dans toutes ses parties , 
le système nert^eux ; et c'est probablement dans 
les plus imparfaits de ces animaux ( dans les pois- 
sons ) qu'elle a commencé à esquisser l'organe 
accessoire du cerveau, qui se compose de deux hé- 
misphères plicatiles 3 opposés l'un à l'autre , mais 
réunis par leur base, dans laquelle le cerveau pro- 
prement dit, quidoit être constitué par la présence 
du centre sensitif, est en quelque sorte confondu. 
• Cet dirgane accessoire qui, lorsqu'il est bien 
développé j donne aux animaux qui le possèdent 
des facultés admirables , reposant sur le cerveau , 
l'enveloppant même dans sa base , et paroissant 
,se confondre avec lui, n'en a pas été distingué; 
car on donne généralement le nom de , cerpeau à 
toute la masse méduUaii^e' qui ' se trouve renfer- 
mée dans la cavité du crâne , quelque soient les 
parties distinctes qu'elle nous présente. Il est 
cependaiïtr nécessaire de distinguer du cerveau 
proprement dit, quelque difficile que soit cette dis- 
tinction , l'organe accessoire dont il s'agit ; parce 
que cet organe exécute des fonctions, qui liii sont 
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tout-à-fait particulières , et qu'il n'est pas essen- 
tiel à Texistence du cerveau , ni même à la con- 
servation de la vie. Il mérite donc pn nom parti- 
culier, et je crois pouvoir lui assigner celui d'Ay- 
pocéphale. 

Or , cet hypocéphale est Torgane spécial dans 
lequel se forment les idées et tous les actes de 
rintelligence ; et le cen^eau proprement dit , cette 
partie de la masse médullaire principale qui 
contient le centre de rapport des ner& , et à la- 
quelle les nerfs des sens particuliers viennent se 
réunir , ne sauroit lui seul donner lieu à de sem- 
blables phénomènes. 

Si l'on considère comme ceri^eau la masse mé- 
dullaire qui sert de point de réunion aux diffë- 
rens nerfs , qui contient leur centre def¥apport, 
en un mot , qui embrasse le foyer d'où le fluide 
nerveux est envoyé aux différentes parties du 
corps, et celui où il est rapporté lorsqu'il eSectue 
quelque sensation; alors il sera vrai de dire que 
le cerveau , même dans les animaux les plus p£ur- 
faits , est toujours fort petit. Mais lorsque ce cer* 
veau est muni de deux hémisphères , comme il 
se trouve dans leur base, qu'il y est en quelque 
sorte confondu , et que ces hémisphères plica- 
tiles peuvent devenir fort grands, l'usage est de 
donner le nom de cerveau à toute la masse mé- 
dullaire renfermée dans la cavité du crâne. Il eu 

résulte 
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résulte que Ton regarde , en général , toute cette 
masse médullaire comme ne constituant quun 
seul et même organe ; tandis qu'au contraire y 
elle en comprend deux qui sont essentiellement 
distincts par la nature de leurs fonctions. 

Il est si vrai que les hémisphères sont des or- 
ganes.particuliers , ajoutés comme accessoires au 
cerveau , qu'ils ne sont nullement essentiels à son 
existence, ce dont quantité de faits connus , 
relatifs à la possibilité de leur lésion , et même de 
leur destruction, ne nous permettent plus de 
douter. En efiet , à l'égard des fonctions qu'exé^ 
cutent ces hémisphères , l'on sent qu'une émission 
du fluide nerveux qui , de son réservoir ou 
foyer commun , se dirige dans ses luouvemens 
vers ces organes ^ les met à portée d'opérer 
chacun ces fonctions auxquelles ils sont propres. 
Aussi peut-on assurer que ce ne sont nullement 
les hémisphères qui envoient eux-mêmes au sys-- 
terne nerveux le fluide particulier qui le met dans 
le cas d'agir; car alors le système entier en sei^oit 
dépendant , ce qui n'est pas. 

Il résulte de ces considérations : que tout ani- 
mal qui possède un sjsléme nen^eux , n'est pas 
nécessairement muni d'un cerveau , puisque c'est'' 
la faculté de donner immédiateinoint naissance à 
quelque sens, au moins à celui de la vue, qui 
caractérise ce dernier; que tout animal qui po^ 

i5 
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sède un cerveau, ne l'a pas essentiellement ac- 
compagné de deux hémisphères plicatiles ; car 
la petitesse de sa masse dans les animaux des six 
dernières classes des invertébrés , in'dique qu'il 
ne peut servir qu'à la production du mouvement 
musculaire et du sentiment , et non à celle des 
actes de l'intelligence; en6n, que tout animal 
dont le cerveau est surmonté de deux hémi- 
sphères plictatiles, jouit du mouvement musculaire, 
du sentiment, de la faculté d'éprouver des émo- 
tions intérieures, et en outre, de belle de se 
former des idées, d'exécuter des comparaisons j 
des jugemens, en nn mot, d'opérer différons 
actes d'intelligence , selon le degré de dévelop- 
pement de son hjpocéphale. 

En y donnant beaucoup d'attention , on sentira , 
lorsqu'on pense ou qu'on réfléchit , que les opé- 
rations qui donnent lieu aux pensées , aux mé- 
ditations , etc. , s'exécutent dans la partie supé- 
rieure et antérieure du cerveau, c'est-à-dire, 
dans les masses médullaires réunies qui forment 
$es deux hémisphères plicatiles ; enfln , on dis- 
tinguera qu'à cet égard, lès opérations dont 
il s'agit , ne se font point dans la base de l'or- 
*gané en question , non plus que dans sa partie 
postérieure et inférieure. Les deux hémisphères 
du cerveau, constituant ce que je nomme Vkypa- 
céphale ^ sont donc réellement les organes parti- 
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culiers dans lesquels se produisent les actes de 
l'intelligenceb Aussi , lorsqu'on exécute des pen- 
sées , «et qu'on fixe son attention trop long-temps 
de suite , reissent-on de la douleur à la tête , par- 
ticulièrement dans celles de ses parties que je 
viens dé citer. 

On voit , d'après ces différentes considérations 
que, parmi les animaux qui ont un système 
nerveux: 

i^ Ceux qui manqront de cerveau , et consé- 
quemment de sens particuliers et d'un centre de 
rapport unique pour les nerfs , ne'jouissent pas 
du sentiment y mais seulement de la faculté de 
mouvoir leurs parties par de véritables muscles ; 

2?..Ceux qui ont un cerveau et quelques sens 
particuliers^ mais dont le cerveau manque de 
ces hémisphères plicatiles qui constituent TÀ^- 
pocéphale , ne reçoivent de leur système neri^eux 
que deux ou trois facultés ; savoir : celle d'exé- 
cuter des mouvemens musculaires , celle de pou- 
voir éprouver des sensations , c'est-à-dire , des 
perceptions simples et fugitives , lorsque quelque 
objet les affecte , et peut-être aussi celle d'éprou- 
ver des émotions intérieures ; • 

S''. Enfin, ceux qui ont un cerveau muni de 
Yhjpocéphale^ qui n'en est que l'accessoire , jouis- 
sent du mouvement musculaire et du sentiment , 
de la faculté de s'émouvoir, et peuvent, en outre. 
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k Faide d^une condition essentielle (Yaitentiôh ) , 
se former des idées imprimées sur Forgane, 
comparer entre elles plusieurs de ces idées, et 
produire des jugemens ; et si les hémisphères 
accessoires de leur cerveau sont développés et 
perfectionnés, ils peuvent penser , raisonner -, 
inventer, et exécuter dififérens actes d'in^lU* 
gence. 

Il est , sans doute , très-difScile de concevoir 
comment se forment les impressions qui gravent 
les idées; et il est surtout impossible de lien 
apercevoir dans Torgane qui indique leur 
existence. Mais que peut-on en conclure , sinon 
que Textréme délicatesse de ces traits , et qoe 
les bornes de nos facultés en sont la cause ? Dira- 
t-on que tout ce que Fhomme ne peut apereè- 
voir n'existe pas ! Il nous suffit ici que la mémoire 
soit uù sûr garant de l'existence de ces impres- 
sions dans lorgane oii elle exécute ses actes. 

S'il est vrai que la nature ne fait rien subite- 
ment ou d'un seul jet , on sent que pour produire 
toutes les facultés qu'on observe dans les ani- 
maux les plus parfaits ^ il lui a fallu créer succes- 
sivement tous les organes qui peuvent donner 
lieu à ces facultés ; et c'est , en effet , ce qu'elle a 
exécuté avec beaucoup de temps , et à l'aide de 
circonstances qui y ont été favorables. 

Certes , cette marche est celle qu'elle a suivie ; 
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et on ne peut lui en substituer aucune autre sans 
sortir des idées positives que la nature nous four- 
nit à mesure que nous l'observons. 

Ainsi , dans l'organisation animale , le système 
neri^eux fut créé à son tour comme les autres sys- 
tèmes particuliers ; et il ne put l'être que dans 
la seule circonstance où l'organisation se trouvoit 
assez avancée dans sa composition , pour que les 
trois sortes de substances qui composent ce sys- 
tème aient pu être formées et déposées dans 
les lieux qui ofirent les organes qui le consti- 
tuent. 

Il est donc très-inconvenable de vouloir trou- 
ver le système dont il s'agit , ainsi que les facul- 
tés qu il procure , dans des animaux aussi simples 
en organisation, et aussi imparfaits que les irrfu^ 
soires et les polypes ; car il est impossible que des 
organes aussi composés que ceux de ce système , 
puissent exister dans l'organisation des animaux 
que je viens de citer. 

Je le répète : de même que les organes spé- 
ciaux que possèdent les animaux, dans leur or- 
ganisation , furent formés successivement , de 
même aussi chacun de ces organes fut composé , 
complété et perfectionné progressivement , à me- 
sure que l'organisation animale parvint à se com- 
pliquer ; en sorte que le système neri^eux , consi- 
déré dans les dififérens animaux qui en sont mu- 
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nis, se présente dans les trois principaux ^ats 
suivans. 

A sa naissance , où il est dans sa plus grande 
imperfection , ce système paroît ne consister 
qu'en divers ganglions séparés, qui communiquent 
entre eux par des filets , et qui en envoient d'au- 
tres à certaines parties du corps : alors il n*oflB:e 
point de cerveau , et ne peut donner lieu , ni à la 
vue 5 ni à l'ouïe , ni peut-être à aucune sensation 
véritable ; mais il possède déjà la faculté d'exci- 
ter le mouvement musculaire. Tel est apparem- 
ment le système nerveux des radiaires ^ si les 
observations citées dans la première partie de 
cet ouvrage ( chap. VIII , pag. 291 ), ont quelque 
fondement. 

. rPlus perfectionné , le système neri^eux présOTite 
une moeljie longitudinale noueuse et des filets ner- 
veux qui aboutissent aux nœuds de cette moelle : 
dès lors le ganglion qui termine antérieurement 
ce cordon noueux , peut être regardé comme un 
petit cerveau déjà ébaucbé , puisqu'il donne nais- 
sance à l'organe de la vue , et ensuite à celui de 
l'ouïe ; mais ce petit cerveau est encore simple et 
privé de Yhjpocéphale ^ c'est-à-dire , de ces hémi- 
sphères plicaliles qui ont des fonctions particu- 
lières à exécuter. Tel est le système nen^eux des 
insectes y des arachnides et des crustacés ; ani- 
maux qui ont des yeux , et dont les derniers cités 
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offrent déjà quelques vestiges de l'ouïe : tel est 
encore celui des annelides et des cirrhipèdes , 
dont les uns possèdent des yeux , tandis que les 
autres en sont privés par des causes déjà expô-^' 
sées dans le chap. VII de la première partie. 

Les mollusque^ ^ quoique plus avancés dans la 
composition de leur organisation que les animaux 
dont je viens de parler , se trouvant dans le pas^ 
sage d'un changement de plan de la part de la 
nature , n ont ni moelle longitudinale noueuse , 
ni moelle épinière ; mais ils offrent un cerveau ; 
et plusieurs d'entre eux paroissent posséder le 
plus perfectionné des cerveaux simples* / c'est-à- 
dire 5 des cerveaux qui sont dépourvue d'hypo- 
céphale , puisqu'au leur aboutissent les nerfs de 
plusieurs sens particuliers. S'il en est ainsi, dans 
tous les animaux, àéj^ms les insectes jusqu'aux 
mollusques inclusivement , le système nen^eux 
produit le mouvement musculaire et donne lieu 
au sentiment; mais il ne sauroit permettre la 
formation des idées. 

Enfin 5 beaucoup plus perfectionné encore , le 
système nen^eux des animaux vertébrés offre une 
moelle épinière , des nerfs et un cerveau dont la 
partie supérieure et antérieure est munie acces- 
soirement de deux hémisphères plicatiles^plus ou 
moins déveloj^és , selon l'état d'avancement du 
nouveau plan. Alqrs ce système donne lieu non- 
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senlement au mouvement musculaire, au senti- 
ment et à la faculté d'éprouver des émotions in- 
térieures , mais y en outre , à la formation des 
idées, qui sont d'autant plus nettes et peuvent être 
d'autant plus nombreuses , que ces hémisphères 
ont reçu de plus grands dcveloppemens. 

Ainsi , comment supposer que la nature qui , 
dans toutes ses productions, procède toujours 
par degrés progressifs , ait pu , en commençant 
rétablissement du système nert^eux^ faii donner 
toutes les facultés qu'il possède lorsqu'il a ac- 
quis son complément et atteint sa plus grande 
perfection ! 

D'ailleurs , comme la faculté de sentir n'est nul- 
lement le propre d'aucune substance du corps 
animal , nous verrons que le mécanisme né- 
cessaire à la production du sentiment est trop 
compliqué pour permettre au système nen^eux y 
lorsqu'il est dans sa plus grande simplicité , d'a- 
voir d'autre faculté que celle d'exciter le mouve- 
ment musculaire. 

J'essayerai de faire connoître, dans le chap. IV, 
quelle est la puissance qui a les moyens de pro- 
duire et de diriger les émissions du fluide ner- 
veux , soit aux hémisphères du cerveau, soit aux 
autres parties du corps : ici , je dirai seulement 
que l'envoi du fluide dont il s'agit aux hémi- 
sphères du cerveau , y opère des fonctions très- 
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difiKrentes de celles que le même fluide envoyé 
aux muscles et aux organes vitaux y exécute. 

Telle est l'exposition^ succincte et générale, 
du système nen^eux , de la nature de ses par- 
ties , des conditions qui lurent nécessaires pour 
sa formation, et des quatre sortes de fonctions 
qu'il exécute lorsqu'il a acquis son complément 
et son perfectionnement. 

Sans entreprendre de rechercher comment 
rinfluence nerveuse peut mettre les muscles 
en action et fournir à l'exécution des fonctions 
de différens organes , je * dirai que c'est pro- 
bablement en provoquant V irritabilité des par- 
ties , que cette fonction du système neri^eux se 
trouve exécutée. 

Mais relativement à celle des fonctions de ce 

> 

système d|||ar laquelle il produit le sentiment, et 
qu'avedHson l'on regarde comme la plus étqn- 
nanteetlft plus diflScile à concevoir, j'essayerai 
d'en exposer le mécanisme dans le chap. III. Je 
ferai ensuite la même chose à Tégard de la qua- 
trième fonction du même système , c'est-à dire, 
de celle par laquelle il produit des idées y des 
pensées , etc. , fonction plus étonnante encore que 
celle qui donne lieu au sentiment. 

Cependant , ne voulant rien présenter dans cet 
ouvrage qui ne soit appuyé sur des faits ou sur 
des observations qui m'y autorisent, je vais aupa- 
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rayant considérer \ejluide neri^euXy et montrer 
que loin de n être qu'un produit deTiniagination , 
ce ituide se manifeste par des effets que lui seul 
peut produire , et qui ne peuvent permettre le 
moindre doute sur son existence. 
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\ . ' . 

CHAPITRE IL 

Du Fluide nerpeux. 

Une matière subtile, remarquable par la cé- 
lérité de ses mouvemens, et qu'on néglige de 
considérer , parce qu'il n'est pas en notre pou* 
voir de Tobserver directement nous-mêmes, de 
nous la procurer , et de la soumettre à nos ex- 
périences; cette matière, dis-je^tst l'agent le 
plus singulier, et en même temps l'instrument 
le^plus admirable que puisse employer la nature 
•pour produire le mouvement musci^aire , le sen- 
timent , les émotions intérieures , les idées , et les 
actes d'intelligence dont quantité d'animaux sont 
susceptibles. 

Or , comme il nous est possible de connoître 
cette matière par les effets qu'elle produit , il 
importe que nous la prenions en considération , 
dès le conunencement de la troisième, partie de 
cet ouvrage ; car le fluide qu'elle constitue étant 
leseul qui soit capable d'opérer les phénomènes 
qui excitent tant notre admiration, si nous refu- 
sons de reconnoître son existence et ses facultés , 
il nous faudra donc abandonner toute recherche* 
sur les causes physiques de ces phénomènes , 
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et recourir de nouveau à des idées vagues et 
sans base , pour satisfaire notre curiosité à leur 
égard. 

Relativement à la nécessité où Ton se trouve 
de rechercher dans les effets qu^il produit , la 
connoissance du fluide dont il est question , n est- 
ce pas maintenant une chose reconnue, qu'il 
existe dans la nature différentes sortes de ma- 
tières qui échappent à nos sens , dont nous ne 
pouvons nous emparer , et qu'il nous est impos- 
sible de retenir et d'examiner à notre gré ; des 
matières ànim ténuité et d'une subtilité si con- 
sidérables , qu'elles ne peuvent manifester leor 
existence que dans certaines circonstances, et 
qu'au moyen «de quelques-uns de leurs résultats^ 
qu^avec beaucoup d'attention nous parvenons Ji 
saisir; des matières, en un mot, dont nous ne 
pouvons , jusqu'à un certain point , reconnoitre 
la nature , que par des inductions et des détermi- 
nations d'analogie , cpie la réunion d'un grand 
nombre d'observations peut seule nous faire 
obtenir ? Cependant Texistence de ces matières 
nous est prouvée par les résultats qu'elles seules 
peuvent prodnire ; résultats qu'il nous importe 
tant de considérer dans difierens phénomènes 
dont noas recherchons les causes. 
X Dira-t-on que , puisque nous possédons si peu 
de moyens pour déterminer, avec la précision 
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et 1 évidence que toute démonstratîon exige , la 
nature et les qualités de ces matières , tout homme 
sage 9 et qui fait cas seulement des counoissances 
exactes , doit négliger leur considération ? 

Peut-être me trompé-je ; mais j'avouerai que 
)e ne suis point du Wai de cet avis ; au contraire , 
je suis fermement persuadé que ces mêmes ma- 
tières jouant un rôle important dans la plupart 
des faits physiques que nous observons , et sur- 
tout dans le plus grand nombre des phénomènes 
organiques que les corps vivans nous présentent , 
leur considération est dii plus grand intérêt pour 
Tavancement de nos connoissanoes à l'égard de 
ces faits et de ces phénomènes. 

Ainsi , quoiqu'il soit impossible de connoître 
directement toutes les matières subtiles qui exis- 
tent dans la nature , renoncer à des recherches 
relatives à certaines d'entre elles, ce seroit, à ce 
qu'il me semble , refuser de saisir le seul fil que 
nous offre la nature pour nous conduire à la con- 
noissance de ses lois ; ce seroit renoncer aux 
progrès réels de celle que nous possédons sur les 
corps vivans , ainsi que sur les causes des phé- 
nomènes que nous observons dans les fonctions 
de leurs organes ; et ce seroit , en même temps , 
renoncer à la seule voie qui puisse nous procu- 
rer les moyens de perfectionner les théories phy- 
siques et chimiques que nous pouvons former. 
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On verra bientôt. que ces considérations ne 
sont point étrangères à mon objet, qaïl est né- 
pessaire d y avoir égard , et qu elles s'appliquent 
parfaitement à ccque j'ai à dire sur lejbddçner^ 
peux qu'il nous est si intéressant de connoîtfe» 

Nos observations étant i^llintenant trop avan- 
cées pour nous permettre de contester solide- 
ment ou de révoquer en doute l'existence d'un' 
fluide subtil qui circule et se meut dans la subs- 
tance pulpeuse des nerfs , voyons , sur ce sujet 
délicat et difficile , ce qu'il est possible de pro- 
«ços^'r de vraisemblable d'après l'état actuel des 
connoissances. 

Mais avant de parler àxijluide neri^eux ^ il- est 
très-important de présenter la proposition sui- 
vante : • 

Tous les Qmà.es visibles y contenus dans le corps 
d'un animal ^ tels que le sang ou ce qui en tient 
lieu , la lymphe , les fluides sécrétés , etc. , • se 
meuvent avec trop de lenteur dans les canaux ou 
les parties qui les contiennent , pour pouvoir être 
capables de porter , avec la célérité nécessaire , le 
mouvement ou la cause du mouvement qui pro- 
duit les actions des animaux ; ces actions , dans 
quantité d'animaux où on les observe , s exécu- 
tant avec une promptitude et une vivacité sur- 
prenantes, et ces animaux les interrompant, les 
, reprenant et les variant avec toutes les nuances 
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d'irrëgtilârîté possibles. La moindre rëflexiôn doit 
sufiSre pour nous faire comprendre qu'il est abso- 
lument impossible que des fluides aussi grossiers 
que ceux que je viens de citer , et dont leâ mon- 
vemçns sont , en général , assez réguliers , puis- 
sent être la cause des actions diverses des animaux. 
Cependant , tout ce qu'on observe en eux , résuite 
de relations entre Jeurs fluides contenus , ou ceux 
de ces fluides qui les pénètrent , et leurs parties 
contenantes , ou les organes affectés par ces fluides 
contenus. , 

Assurément , ce ne peut être qu'un fluide presr 
qu'aussi prompt que l'éclair , dans ses mouvemens 
et ses déplacemens , qui puisse opérer des effets 
semblables à ceux que je viens dïndiquer ; or , 
nous connoissons maintenant des fluides qui ont 
cette faculté. 

Gomme toute action est toujours le. produit 
d'un mouvement quelconque, et qu'assurément 
c'est par un mouveûient , quel qu'il soit , que les 
nerfs agissent ; M. Richerand a discuté et réfuté 
solidement dans sa Physiologie (vol. II, pag. 144 
et suiv. ) 5 Topinion de. ceux qui ont regardé les 
nerfs comme des cordes vibrantes. « Cette hypo- 
thèse 5 dit ce savant , est tellement absurde, qu'on . 
a lieu d'être étonné de la longue faveur dont elle 
a joui. » 

On seroit autorisé à dire la même chose dç 
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1 hypdthèse du mouvement de vibration , com^ 
mumquë entre des molécules aussi molles et aussi 
peu élastiques que celles de la pulpe médullaire 
des nerfs , si quelqu'un la proposoit. 

fc II estbien plus raisonnable , dit ensuite M. Ri- 
cherahd^ de croire que les nerfs agissent au moyen 
d'un fluide subtil , invisible , impalpable , au- 
quel les anciens donnèrent le nom desprils 
animaux. » 

- Enfin j plus loin , en considérant les qualités par- 
ticulières du Jluide nerveux ^ ce physiologiste 
ajoute : ce Ces conjectures n'ont-elles pas acquis 
un certain degré de probabilité, depuis que l'ana- 
logie du galvanisme avec l'électricité , d'abord 
.présumée par Fauteur de cette découverte , a 
été confirmée par les expériences si curieuses de 
VoLTA , répétées , commentées, expliquées dans 
ce. moment par tous les physiciens de l'Europe ? » 
• Quelqu'évidente que soit l'existence du fluide 
subtil au moyen duquel les nerfs agissent ,' il y aura 
long-temps, et peut-être toujours , des hommes 
qui la contesteront; parce qu'on ne peut la prou- 
ver autrement que par les phénomènes que ce 
fluide seul peut produire. 

Cependant il me semble que lorsque tous les 
effets de ce fluide dont il s'agit démontrent son 
existence , il n'est nullement raisonnable de la 
nier, par la seule raison qu'il nous est impossible 

de 
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de voir ce fluide. Il est surtout très-inconvenable 
de le faire, lorsqu'on sait que tous les phénomènes- 
organiques résultent uniquement de relations en- 
tre des fluides en mouvement et les organes qui 
donnent lieu à ces phénomènes. Enfin , cette in«> 
convenance est bien plus grande encore , lors-* 
qu^on est convaincu que lesfiuides visibles (le sang, 
la Ijmphe , etc. ) qui arrivent et pénètrent dan« 
la substance des nerfs et du cerveau , sont trop 
grossiers et ont trop de lenteur dans leurs mou- 
vemens , pour pouvoir donner lieu à des actes 
aussi rapides que ceux qui constituent le mou- 
vement musculaire, le sentiment, les idées, la 
pensée, etc. 

D'après ces considérations 1, je reconnois que , 
dans tout aniiûal qui possède un système ner« 
veux: , il existe dans les nerfs et dans leà foyers 
médullaires auxquels ces neris aboutissent , un 
fluide invisible , très-subtil ^ contenable , et à peu 
près inconnu dans sa nature , parce qu'on manque 
de moyens pour l'examiner directement. Ce fluide, 
que je nomme Jiuids nert^eux, se meut dans la 
substance pulpeuse des neriE^ et du cerveau , avec 
une célérité extraordinaire, et cependant n'y 
forme , pour l'els^écution de ses mouvemens , au*^ 
cuns conduits perceptibles. 

C'est par le moyen de ce fluide subtil que les 
nerfs agissent; que le mouvement muscmlaire se 

16 
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met en action : que le sentûnent se produit ; et 
que les hémisphères da cerveau exécmtent tons 
les actes d'inteUigence auxquels . selon leurs dé- 
reloppemens . ils ont la &cnlté de donner lien. 

Quoique la nature [Mt>pre àxï fluide nerveux ne 
nous soit pas bien connue , puisque nous ne pou- 
vons l'apprécier que par 9^ effets ; depuis la dé- 
couverte du galvanisme ^ il devient cfe plus en 
l^lus probable qu'elle est très-analogue an fluide 
électrique. Je suis même persuadé que c'est ce 
fluide électrique qui a été modifié dans Técono- 
mie animale , iy ^^^uit en quelque sorte anima- 
lisé par son séjour dans le sang , et s'y étant assez 
changé pour devenir contenable et se maintenir 
uniquement dans la substance médullaire des 
ner& et du cerveau , à laquelle le sang en fournit 
sans cesse. 

Pour pouvoir dire que le fluide nerveux n'est 
que de rélectricité modifiée par son séjour dans 
réconomie animale, je me fonde sur ce que cefluide 
nerveux , quoique fort ressemblant par ses effets à 
plusieurs de ceux que produit le fluide électrique , 
s'en distingue néanmoins par quelques qualités 
particulières , parmi lesquelles celle de pouvoir 
être retenu dans un organe , et de sj mouvoir , 
soit dans un sens , soit dans un autre , paroit lui 
être propre. 

Le fluide nerveux est donc réellement distinct 
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du fluide électrique ordinaire , puisque celui-ci 
traverse sans s'arrêter , et avec sa célérité connue, ' 
toutes les parties de notre corps , lorsqu'on forme 
la chaîne dans la décharge , soit d'une bouteille 
de Leyde , soit d'un conducteur électrique. 

Il est même différent du fluide galvanique oh-* 
tenu et mis en action par la pile de T^olta : en effet ^ 
ce dernier , qui n'est encore que le fluide électri- 
que lui-même^ mais agissant avec moins de masse, 
de densité et d'activité que le fluide électrique 
que l'on dégage de la bouteille.de Leyde , ou d'un 
conducteur chargé , reçoit de la circonstance 
dans laquelle il se trouve , quelques qualités où 
facultés qui le distinguent du fluide électrique 
rassemblé et condensé par nos moyens otdi-^ 
naires. Aussi ce fluide galvanique exerce-t-il plus 
d'action sur nos nerfir et sur nos muscles que le 
fluide électrique ordinaire : cependant le fluide 
galvanique dont il est question , n'étant point 
animalisé , c'est-à-dire , n'ayant point reçu Tin*- 
fluence que son séjour dans le sang ( surtout dans 
le sang des animaux à sang chaud ) lui fait acqué-^ 
rir , ne possède pas toute$4es qualités du fluide 
neri^eux. ~ 

Le Jkdde nen^eux des animaux à sang froid 
étant moins animalisé , se trouve plus voisin du 
fluide électrique ordinaire , et surtout du fluide 
galvanique. C'est ce qui est cause que nos expé-^ 
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riences galvaniques produisent dur les parties des 
animaux à sang froid , comme les grenouilles , 
des effets très énergiques; et que dans certains 
poissons., comme la torpille j la gytnnott et le 
silure tremblewr , un organe électrique bien pro- 
noncé , y montre l'électricité tdnt-à-fait appro- 
priée à Tanimàl pour ses besoins. Voyez dans les 
Annales du Muséum d^ Histoire naturelle^ vol. I , 
pag. 5g2 , l'intéressant Mémoire de M. Geofiroi 
sur ces poissons. 

Malgré les modifications que le fluide ëlec- 
triquô a reçues dans l'économie animale , et qui 
l'ont amené à l'état àejlaide nerueux ^ il a con- 
servé néanmoins , en très-grande partie , son ex- 
trême subtilité , et son aptitude aux prompts dë^' 
placemens ; qualités qui le rendent propre à Tej^ 
cution des fonctions qu'il doit exercer pour satis- 
faire aux besoins de l'animal. 

Ce fluide électrique pénétrant sans cesse dans 
le sang , soit par la voie de la respiration , soit 
par toute autre , ^j modifie graduellement , s'y 
animalise , et àcquiei't , enfin , les qualités de 
fluide nerueux. Or, il paroît qu'on peut regar- 
der les ganglions , la moelle épinière , et surtout 
le cerveau avec ses accessoires , comme consti- 
tuant les organes sécrétoires de ce fluide animai. 

En ellet , il y a lieu de penser que la substance 
propre des neris qui , par Suite de sa nature albu^ 
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minO'^'élatineuse ^ est meilleure conductrice du 
Jluide nen>eux (Jue toute autre substance du 
corps, et surtout que les membranes aponéi>ro- 
tiques qui enveloppent les filets et les cordon^ 
nervçux, soutire continuellement des dernières 
artériples sanguines, le fluide subtil dont il est 
question et que le sang ^ préparé. Ce sont , sans 
doute , ces dernières lartçrioles et le? veinules qui 
les aCjÇo^npagnent^ qui donnent Ueu à l^i couleur 
grise 4e la partie externe etcomniç corticale dç 
la substance mécjijllaire. 

Aiijsji se prod,u,it sans cesse dans les animaux 
qui ont un système ue^veux , le flifi^^ invisible 
et subtil qui se jneut .çl«^n? 1? substance de leurs 
nerfs et dans les foyers médullaires oii ces nerfc 
aboutissent. 

0,^ Jluide neri>eux agit dans les nerfs par deux 
sortes de mouvemeBS très-opposés^ et 3 en outre , 
il exécute 5 dans les hémisphère^ dij cerveau, une 
multitude de m6uvexn.cns divers que les actes de 
ces organes rendent probables , mais que nous ne 
saurions déterminer. 

Dans les nerfs destinés à opérer des ^sensations, 
on sait que ce fluide se meut de la circonférence, 
c'est-à-dire , dos parties e^ctérieures du corps , 
vers le ceçlre, ou plutôt vers le foyer qui produit 
les sensations; et comme les içdividus qui ont 
un système nerveux peuvent aussi éprouver des 
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impressions intërieures , le fluide dont il s^agit se 
meut alors dans les nerfs des parties intérieures , 
en se dirigeant pareillement vers le foyer des 
sensations. 

Au contraire , dans les nerfs destinés à la pro- 
duction du moui^ement musculaire , soit de celui 
qui se fait sans la volonté de l'animal , soit de 
celui que cette volonté seule fait exécuter, le 
Jluide nen>eux se meut du centre ou de son 
foyer commun, vers les parties qui doivent agir. 

Dans les deux cas que je viens de citer , re- 
lativement au mouvement du Jluide neri>eux 
dans les nerfs, et, en outre, aux divers mou- 
yeniens qu'il peut exécuter dans le cerveau , 
l'emploi de ce même fluide , mis en action , en 
fait consommer une partie qui se dissipe ë\ 
se trouve perdue pour Tçinimal. Cette perte exi- 
geoit donc la réparation que le sang , en bon 
état , en fait continuellement. 

Une remarque importante à faire pour l'intel- 
ligence des phénomènes de l'organisation , est la 
suivante : 

Les individus qui ne consomment Anjluide ner- 
veux que pour la production du mouvement 
musculaire , répayent leurs pertes à cet égard 
avec abondance , et même avec profit pour l'ac- 
croissement de leurs forces ; parce que ce mou- 
vement musculaire bâte la circulation et les au- 
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très moavemens organiques , et qu'alors les sé- 
crétions , réparatrices du fluide consommé , sont 
promptes et abondantes aux époques des repos. 

Au contraire, les individus qui ne consom- 
ment Aajluide nerpeux que pour la production 
des actes qui dépendent de l'hypocéphale , tels 
que les pensées soutenues , les méditations pro- 
ibndes , les agitations d'esprit que les passions 
produisent , etc. , ne réparent leurs pertes à cet 
égard qu'avec lenteur et souvent qu'incomplète- 
ment ; parce que le mouvement musculaire res- 
tant alors presque sans action , tous les mouye- 
mens organiques s'affoiblissent , les facultés des 
organes perdent de leur énergie , et les sécré- 
tions , réparatrices àvLjluide nen^cux consommé , 
deviennent moins abondantes , et les repos d'es- 
prit très-di£Bciles, 

Le fluide nen>eux , dans le cerveau , ne se 
borne pas à y apporter du foyer des sensations 
les sensations mêmes , et à y subir des mouve- 
mens divers ; mais il y produit aussi des impres- 
sions qui se gravent sur l'organe , et qui y subsis- 
tent plus ou moins long-temps , selon leur pro- 
fondeur. 

Cette assertion n'est pas un de ces produits 
.monstrueux qu'enfante l'imagination : en exami- 
nant rapidement les principaux actes de l'intel- 
ligence 5 j'essayerai de. prouver qu'elle est très- 
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fondée , et qu'on sera forcé de la reconnoître 
pour une de ces vérités auxquelles cependant 
on ne peué arriver que par des inductions 
incontestables. 

Je terminerai ce que jWois à dire sur le fluide 
jlingiJier dont il est question 9 |iar quelques con- 
^dérations qui peuvent répandre beaucoup de 
lumières sur diverses fonctions organiques qui 
6*exjéouteint à l'aide de ce fluide. 

Toutes Jes parties àxijbdde nerveux commu- 
niquent ensemble .dans le système d'organes 
qui les contient ; en sorte que ^ selon les causes 
qui Fexcitent , .ce iluide ne se meut , tantôt que 
dws certaines portions comme isolées de sa 
masse , et tantôt presque toute sa masse , ou 
du moins toute celle qui est libre , se trouve 
en mouvement. 

Ainsi donc , le fluide dont il s'agit se meut 
dans certaines portions et même dans de petites 
-portions de sa masse : 

i^. Lorsqu'il fournit à l'excitation musculaire , 
soit celle qui est indépendante de l'individu , soit 
celle qui en est dépendante ; 

2°. Lorsqu'il exécute quelqu acte d'intelli- 
gence. • 

Le même fluide, au contraire, se meut dans 
toutes les parties de sa masse libre : 

i^. Lorsque, subissant un mouvement gêné- 
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rai de rëaction , il produit une sensation quel- 
conque ; 

ia°. Toutes les fois qu'éprouvant un ébranle- 
ment général sans former de réaction 3 il cause 
les émotions du sentiment intérieur. 

Ces distinctions relatives aux mouvemens que 
peut éprouver \ejluide neri>eux dans le- système 
d'organes qui le contient , ne sauroient être 
prouvées par des expériences particulières ; au 
moins je n e& aperçois pas les moyens ; mais Ton 
trouvera probablement qu'elles sont fondées , si 
Ion prend fortement en considération les obser- 
vations que j'expose dans celte troisième partie 
de nia Philosophie jZoalogique^ sur les diffé- 
rentes fonctions du système nerveux. 

On pourra surtout se convaincre du fondement 
de ces distinctions , si l'on considère : 

i^'. Que^'influeBLcenerveuse-qui met les muscles 
en action , n'exige qu'une simple émission d'une 
portion àxx fluide nerveux sur les muscles qui doi- 
vent agir , et qu'ici le fluide subtil en question 
n'agit que .Gomme excitateur ; 

2^. Que 9 dans les actes de rintelligence , 
les parties de l'organe ide l'entendement ne sont 
que passives ; ne sauroient réagir à cause de leur 
extrême mollesse; ne reçoivent point d'excita- 
tion de la .part à\x fluide nerveux , mais seule- 
ment des impressions dont elles conservent les 
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traces , la portion de ce fluide , qni s'agite dans 
les diverses parties de cet organe , y modifiant 
ses mouvemens par l'influence des traits qui s'y 
trouvent graves, et y en traçant d'autres; en 
sorte que l'organe de rentendement , qui n'a 
qu'une communication étroite avec le reste du 
système nerveux , n'emploie , dans ses actes , 
qu'une portion du fluide de tout le système ; enfin , 
I qu'il résulte .de l'étroite communication citée ^ 
que cette portion du Jluîde nerueux , contenue 
xlans l'organe de l'intelligence , n'est exposée à 
partager l'ébranlement général qui s'exécute dans 
les émotions du sentiment intérieur, et dans la 
formation des sensations , que lorsque cetébran- 
Jement est d'une intensité extrême; ce qui trouble 
^alors presque toutes les fonctions et les facultés 
du système. 

Il est donc vraisemblable , d'après tout ce que 
je viens d'exposer , que la totalité àajluide ner- 
veux sécrété et contenu dans le système, n'est 
.pas à la disposition du sentiment intérieur de 
l'individu, et qu'une partie de ce fluide est, en 
quelque sorte , en réserve pour fournir conti- 
nuellement à l'exécution des fonctions .vitales. 
Ainsi , de même qu'il y a des muscles indépen- 
da.ns de la volonté , tandis que d'autres n'entrent 
en action que lorsque le sentiment intérieur ému 
..par la volonté ou par quelqu autre cause , les y 
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excite ; de même , sans doute , une partie du 
Jluîde nen^eux se trouve moins à la disposition 
de l'individu que l'autre , afin de n'être point 
exposée à l'épuisement , et de pouvoir fournir 
sans cesse aux fonctions vitales. 

Effectivement 5 \e fluide nerveux n'étant jamais 
employé sans qu'il s'en consomme proportion- 
nellement à son emploi , il ëtoit nécessaire que 
l'individu n'en pût consommer à son gré que la 
portion dont il peut disposer : il y a même, pour 
lui , de grands inconvéniens lorsqu'il épuise trop 
cette portion ; car alors une partie de celle en 
réserve devenant disponible , ses fonctions vi- 
tales en souffrent d'autant plus, 

■ 

J'aurai plus loin différentes occasions de déve- 
lopper et d'éclaircir ces diverses considérations 
relatives ^vl fluide nerpeux ; mais auparavant exa- 
minons <|ael peut être le mécanisme des sensa- 
tions , et voyons comment se produit l'admirable 
faculté de sentir. 
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CHAPITRE III. 

De la Sensibilité phjsiqjue et du Mécanisme 

des Sensations. 

CaOMMENT conoeYpir qi^'aucune p^rtip^quelcon- 
,que d'un corjps vivant puisse avoir e^ alie-mêine 
1^ faculté àe ^611% 5 lorsque IjQute ^^ière, quelle 
^'^lle soit , ne jai^t jwUeme^ çjt çjb si^uroit jouir 
4 .use pareille faculté ! 

Certes , c'étoit coipmettre xmp gr^de erreur 
que de supposer qi^e les animaux ^ et même 4es 
plus parfaits d'enl^ l^ufc ) f^^Â^^ certaines de 
leuirs parties dg^i^ées 4u ^se^i^paei^t* Assurément', 
les humeurs ou jie.$ fluides ^e|^ç\l9^e^ (ji^s corps 
yiyaus , i^on pi^v^i^ue fleurs pa^^les ^o^cjb^ , quelles 
qu'elles pi:^s§ei(iit 4itre ^ joie possè^^t pa^ la faculté 
de sentir. 

Ce n'est que par un véritable prestige que cha- 
que partie de notre corps , considérée isolément, 
nous paroît sensible ; car c'est notre être en entier 
qui sent , ou plutôt , qui subit un effet général , à 
la provocation de toute cause affectante qui y 
donne lieu ; et comme cet effet se rapporte tou- 
jours à la partie qui fut affectée , nous en recevons 
dans l'instant la perception , à laquelle nous don- 
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nons le nom de sensaiion ^ et nous supposons , par 
illusion 5 que c'est cette partie affectée de notre 
corps qui ressent l'impresàion qu'elle a reçue, 
tandis que c'est l'émotion du systènie entier de 
sensibilité qui y rapporte l'effet générai que ce 
système a éprouvé. 

Ces considérations pourront paroître étfangesj 
et même paradoxales y tant elles sont éloignéei 
de tout ce que Ton a pensé à cet égard.Cependanti 
si l'on suspendôit le jugement que l'on porte en 
général sur ces objetis, pour donner quelque attéq^ 
tion aux motifs sur lesquels je fonde l'opinion que; 
' )e vais dé velopper 3 on reviendroit, sans doute, 
sur l'idée d'attribuer la faculté de sentir à aucune 
partie quelconque d'un corps vivant. Mais avant 
de présenter l'opinion dont il s'agit , il est néces- 
saire de déterminer quels sont ieis animaux qui 
jouissent de la faculté de sentir, et quels sont ceux 
en qui une pareille faculté ne peut se rencontrer. 

'D'abord, j'établirai ce principe : toute faculté 
que possèdent les animaux , est nécessairement le 
produit d'un acte organique et par conséquent 
d'un mouvement qui y donn^ lieu; et si cette 
faculté est particulière, ellie résulte de la fonction 
d'un organe t)u d'un système d'organes qui alors 
est particulier : mais aucune partie du corps atiî- 
ihal , restant dans l'inaction , ne sauroit occasion- 
ner le moindrç phénomène organique , ni donner 
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lieu à la moindre faculté. Aussi , le sentiment , qui 
est une faculté , n est-il le propre d aucune partie' 
quelconque , mais le résultat de la fonction orga-^ 
nique qui le produit. 

Je conclus du principe que je viens d'éoïettre ^ 
que toute faculté , provenant des fonctions d'un 
organe particulier qui seul peut y donner lieu , 
n'existe que dans les animaux qui possèdent cet 
organe. Ainsi , de même que tout animal qui n'a 
point d'yeux ne sauroit voir; de même aussi, tout 
animal qui manque de système nerveux ne sauroit 
sentir. 

En vain objecteroit-on que la lumière &it des 
impressions remarquables sur certains corps vi« 
vans qui n'ont point d'yeux et qu'elle affecte 
néanmoins : il sera toujours vrai ique les végétaux, 
et que quantité, d'animaux , tels que les polypes et 
bien d'autres , ne voient point, quoiqu'ils se diri- 
gent vers le côté d'où vient la lumière ; et que les 
animaux ne sont pas tous doués du sentiment, quoi- 
qu'ils exécutent des mouvemens lorsque quelque 
cause les irrite ou irrite certaines de leurs parties. 

On ne sauroit donc , avec fondement , attribuer 
aucune sorte de sensibilité ( percevante ou la- 
tente ) aux animaux qui manquent de système 
nerveux , en apportant pour raison que ces ani- 
maux ont des parties irritables ; et j'ai déjà prouvé, 
dans le chapitre IV de la seconde partie , que le 
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sentiment et V irritabilité étoient des phénomènes 
organiques d'une' nature très-différente , et qui 
prenoient leur source dans des causes qui né se 
ressemblent nullement. Effectivement , les con- 
ditions qu'exige là production du sentiment sont 
de toute autre nature que celles qui sont néces- 
saires à l'existence de Yirritabilité. Les premières 
nécessitent la présence d'un organe particulier, 
toujours distinct , compliqué et étendu dans tout 
le corps de l'animal , tandis que les secondes n'e- 
xigent aucun organe spécial , et ne donnent lieu 
qu'à un phénomène toujours isolé et local. 

Mais les animaux qui possèdent un système 
nerveux , suffisamment développé y jouissent à la 
fois de V irritabilité qui est le propre de leur na- 
ture , et dé la faculté de sentir} ils ont, sans pou- 
voir le remarquer , le sentiment intimé de leur 
existence; et quoiqu'ils soient encore assujettis aux 
excitations de l'extérieur , ils agissent par une 
puissance interne que nous ferons bientôt con* 
rioître. 

Dans les uns , cette puissance interne est dirigée, 
dans ses différens actes , par Y instinct , c'est-à- 
dire , par les émotions intérieures que produisent 
les besoins , et par les penchans que font naître 
les habitudes ; et dans les autres , elle l'est par 
une volonté plus ou moins libre. 

Ainsi y la faculté de sentir est uniquement le 
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prppre des animaux qui ont nn système nervamc 
sensiiifi et comme elle donne lieu au sentiment 
intime d'existence , nous verrons que ce dernier 
tentimeiit procure à ces animaux la faculté d'agir 
par des émotions qui leur causent des excitations 
intérieures , et les mettent dans le cas de produire 
eux-mêmes les mouvemens et les actions nécès* 
saifes à leurs besoins. 

Mais qu'est-ce que la sensibilité physique ou la 
faculté de sentir ; qu'est-ce ensuite que le senti- 
ment intérieur d'existence ; quelles sont les causes 
de ces phénomènes admirables ; enEn , comment 
le sentiment d'existence ou le sentiment intérieur 
général peut-il donner lieu à une force qui fait 
agir ? 

Après avoir mûrement considéré l'état des 
choses à cet égard , et les prodiges auxquels il 
donne lieu , voici mon opinion sur le premier de 
ces sujets intéressans. 

La faculté de recevoir des sensations , cons- 
titue ce que je nomme la sensibilité physique^^ ou 
le sentiment proprement dit. Cette sensibilité doit 
être distinguée de la sensibilidé morale ^ qui est 
tout autre chose , comme je le ferai voir , et qui 
n*est excitée que par des émotions que produisent 
nos pensées. 

Les sensations proviennent ; d'une part , des 
impressions que des objets extérieurs ou hors de 

nous 
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nous font sur nos sens; et de l'autre part, de celles 
que des mouvemens intérieurs et désordonnés font 
sur nos orgaijies en y opérant des actions nuisi- 
bles ; de là les douleurs internes. Or , ces sensa* 
tions exercent notre sensibilité physique ou notre 
faculté de sentir , nous font communiquer aveo 
ce qui est hors de nous ,^et nous avertissent , &u 
moins obscurément , de ce qui se passe dans notre 
être. 

Développons , maintenant , le mécanisme des 
sensations en montrant , d'abord , l'harmonie qui 
existe dans toutes les parties du système nerveux 
qui le ooncernent , et ensuite le produit sur le sy^^. 
tème entier de toute impression formée ^ur quel- 
qu'une de ces parties. 

Mécanisme des Sensations. 

Les sensations ^ que nous rapportons , par illu- 
sion 9 aux lieux mêmes où se produisent les im-«, 
pressions qui* les causent, s'exécutent dans uu 
système d'organes particulier qui fait toujours 
partie du système nerveux, et que je nomma, 
système des sensations ou de sejisibiiité. 

Le système des sensations se compose de deux, 
parties distinctes et essentielles , savoir : 

I®. D'un foyer particulier que je jiommejqyer 
des sensations , qu'il faut considérer comme un 
centre de ^rapport, et où s^e rapportent efiec- 

17 
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tiVement toutes les' impressions qui agissent sur 
nous ; 

' 2^. D'une multitude de nerfs simples , qni par- 
tent de toutes les parties sensibles du corps , et 
qui tous viennent se rendre et se terminer au foyer 
des sensations. 

C'est avec un pareil système d'organes , dont 
rharmonie est telle que toutes les parties du corps, 
ou à peu près, participent également à chaque in:x- 
pression faite sur certaines d'entre elles , que la 
nature est parvenue à donner à tout animal qui a 
un système nerveux , la faculté de sentir , soit ce 
qui Faffecte intérieurement , soit les impressions 
que les objets hors de lui fent sur les sens dont il 
est doué. 

Le foyer des sensations est peut-être divisé et 
multiple dans les animaux qui ont une moelle 
longitudinale noueuse ; cependant on peut soup- 
çonner que le ganglion qui termine antérieure- 
ment-cette moelle est un petit cerceau ébauché , 
puisqu'il donne immédiatement naissance au sens 
de la vue* Mais quant aux animaux qui ont une 
moelle épinière^ on ne sauroit douter que le foyer 
des sensations ne soit chez eux simple et unique ; 
et vraisemblablement ce foyer est situé à rextré- 
mité antérieure de cette moelle épinière , dans la 
base niéirie de, ce qu'on nomme le ceïveau, et 
conséquemment sous les hémisphères. 
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Les nerfs sensitifs , qui arrivent de toutes le^ 
parties, aboutissant tous à un centre dç rappoi:t, 
on à plusieurs de ces foyers qui communiquent les 
uns avec les autres y constituent V harmonie du, 
système des sensations , en ce qu'ils font partici- 
per toutes les parties de ce système aux impres- 
sions , soit isolées j soit communes , que l'individu 
peut éprouver. 

Mais , pour bien concevoir le mécanisme ad- 
mirable de ce système sensitif , il est nécessaire 
de se rappeler ce que j'ai déjà dit , savoir : qiji'un 
fluide extrêmement subtil , dont les mouvement ^ 
soit de translation , soit d'oscillation , qui se com- 
nmniquent, sont presqu aussi rapides que ceu;x de 
l'éclair , se trouve contenu dans les nerfs et leur' 
foyer , et que c'est uniquement dans ces parties 
que ce fluide se meut librement. 
' Ensuite^ que l'on considère que de cette ^r- 
monie du système des sensations ^ qui fait qu§ 
toutes le& parties de ce système correspondent 
entre elles , et< font correspondre toutes celles d& 
i'individu, il résulte que^toutovii^presçion,, tant 
intérieure qu'extérieure, que reçoit cet individu.^ 
produit aussitôt un ébranlement dans tout le^sys* 
tème, c'est'à-idiré, dans le fluide stibtil qui y est 
contenu, et par. conséquent dams tout sQnêtrç^^ 
Quoiqu'il nepiiisse s'en apercevoir. Or , cç^tébrUL- 
lement subit doçne lieuà l'instwt k W9fi féc^ç^ifff^ 
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qui 9 rapportée de toutes parts au foyer commun, 
y occasîoiine un effet singulier , en un mot , une 
agitation dont le produit se propage ensuite , par 
le moyen du seul nerf non réagissant, sur le point 
même du corps qui fut d'abord affecté. 

L'homme qui possède la faculté de se former 
des idées de ce qu'il éprouve , s'en étant fait une. 
de cet effet singulier , qui se produit au foyer des 
senfsations et se propage jusqu'au point affecté , 
lui a donné le nom de sensation y et a supposé que 
toute partie , qui recevoit une impression , avoit 
en elle-même la faculté de sentir. Mais le senti-*, 
ment n'est nulle part ailleurs que dans l'idée réelle^ 
ou la perception , qui le constitue , puisque ce 
n'est pas une &culté d'aucune des parties de notre 
corps , que ce n'est pas celle d'aucun de nos nerfs, 
que ce n'est pas même celle du foyer des sensa* 
lions, et que c'est uniquement le résultat d'une 
émotion de tout le système de sensibilité , laquelle 
se rend perceptible dans un point quelconque de 
qotre corps. Examinons avec plus de détail le 
mécanisme de cet effet singulier du syslème de 
sensibilité. 

A l'égard des animaux qui ont une moelle épi* 
iiière , il part de toutes les parties de leur corps , 
tant de celles qui sont les plus intérieures , que de 
celles qui avoisinent le plus sa surface , des filets 
nerveux d'une finesse extrême, qui, sans se divi- 
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ser, ni s'anastomoser, vont se rendre au foyer 
des sensations. Or , dans leur route , malgré les 
réunions qu'ils forment avec d'autres, ces filets se 
propagent , sans discontihuité , jusqu'au ibyer 
dont il s'agit , en conservant toujours leur gaîne 
particulière. Cela n'empêche pas que les cordons 
nerveux qui provicAjient de la réunion de plu- 
sieurs de ces filets ^ n'aient aussi leur gàîne pro- 
pre , de même que ceux de ces cordons qui se 
composent de la réunion de plusieurs d'entre eux; 

Chaque filet nerveux poiuroit donc porter le ' 
nom de la partie d'où il part ; car il ne transmet 
que les impressions faites sur cette partie. 

Il ne s'agit ici que des nerfs qui servent aux 
senscUions : ceux qui sont destinés au mouvement 
musculaire partent , vraisemblablement , d'un aur 
tre foyer , quel qu'il soit , et constituent , dans le 
système nerveux , un système particulier, dis- 
tinct de celui des sensations^ comme ce der- 
nier l'est du système qui sert à la formation des 
idées et des actes de l'entendement; 

Â la vérité , par suite de la grande connexion 
qui existe entre le système des sensations et 
celui du mouvement musculaire , le sentiment 
et le mouvement , dans les paralysies, s'éteignent 
ordinairement dans les parties . afifectées ; néan- 
moins , on a vu la sensibilité tout-à-fkit éteinte 
dans certaines parties du corps, qui joulssoieut 
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encore , malgré cela , de la liberté des mouve-* 
mens ( i ) ; ce qui prouve que le système des 
sensitiions et celui du mouvement sont réelle* 
ment distincts. 

Le ïnécanisme particulier qui constitue l'acte 
organique d'où naît le sentiment ^ consiste donc : 

En ce que l'extrémité d'un nerf recevant ime 
impression, le mouvement qu'en acquiert aussi- 
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(1) M. Hébrëard rapporte , dans le Journal de Médecine^ 
de Chirurgie et de Pharmacie ^ qu'un homme^ âgé de 5o aiu, 
a ^ depuis près de i4 ans^ le hras droit affecté d'une insensi- 
bilité absolue. Ce membre conserve néanmoins son agilité , 
son volume et ses forces ordinaires. Il y ' est surVCna un 
'phlegmon^ avec chaleur ^ tumeur et rougeur, maïs saiïs 
^douleur, rAime quand on le comprimoit 

En travaillant y cet homme se fractura les os de l'âvant- 
braSy k leur tiers inférieur. Comme il ne sentit d'abord 
qu'un craquement , il crut avoir cassé la pelle qu'il tendit 
k la main 3 mais elle étoit intacte, et il ne s'aperçut de son 
accident y que parce qu'il ne put continuer son travail. Le 
lendemain le lieu de la fracture etoit gonflé ; la chaleur étoit 
'augmentée k l'avant-bras et à la main : néanmoins le nudade 
n'éprouva aucune .douleur , même pendant les extensions 
nécessaires pour réduire la fracture , etc« 

L'auteur conclut de ce fait et des expériences semblables 
faites par d'autres médecins , que la sensibilité est abso- 
lument distincte et indépendante de la contrac^tilité , 
etc. , etc. Journal de Médecine Pratiijuey i5 juiti 1608, 
pag, 540. 
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tôt le fluide subtil de ce nerf, est transmis au 
foyer des sensations , et de là dans tous les nerfs 
du système sensitif. Mais , dans linstant même ,, le 
fluide nerveux réagissant de tous les nerfs à la 
fois, rapporte ce mouvement général au foyer 
commun , oii lis seul iierf qui nappojrtoit au* 
cune réactipn , reçoit le produit entier de ce.Ue 
de tous les autres , et le transmet au point du 
corps qui fut affecté. 

Appliquons les détails de ce mécanisme à un 
exemple particulier, afin qu'on en > puisse mieux 
saisir l'ensemble. . 

Si je suis piqué au petit doigt de Tune de mes 
mains , le nerf dç cette partie affectée qui , mu(ii 
de sa gaine particulière, se continue, sans oom< 
mmûcation avec d'autres , jusqu'au foyer- çom- 
Bum , porte dan| ce foyer rébranlement qu'il a 
reçu, et cet ; ébranlement e$t aussitôt communi- 
qué, de là au fluide de tous les autres nerfs du 
système sensitif : /ilors , par une véritable réac- 
lÂon ou répercussion , ce même ébranlemept re- 
fluant de tous les points vers le foyer commun , 
il, se produit dan^ le foyer dont il est question, 
une secousse , une compression du fluide ébranlé 
de* toutes les colonnes, moins une, dont l'effet 
total produit une perception ^ et en reporte le 
résultat sur le seul, nerf qui ne réagît poin^ 

Effectivement , le nerf qui a apporté l'impres- 
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sion reçue, et par suite la cause de l'ébranle- 
ment du fluide de tous les autres , se irouve le 
seul qui ne rapporte aucune réaction ; car il est 
seul actif, tandis que tous les autres sont alors 
passifs. Tout TeSet de la secousse produite dans 
' le foyer commun et dans les nerfs passifs , ainsi 
que la perception qui en résulte , doivent donc se 
reporter sur ce nerf actif. 

Un pareil effet résultant d'un mouvement gé- 
néral exécuté dans tout Tindividu , Tàvertit né- 
cessairement d'un événement qui se passé en 
lui , et cet individu , quoiqu'il n en puisse distin- 
guer aucun des détails , en éprouve une percep- 
tlon à laquelle on a donné le nom de sensation. 

On sent que cette sensation doit être foible où 
forte , selon l'intensité de l'impression ; qu'elle 
doit avoir tel ou tel caractère , selon la nature 
même de l'impression reçue ; et qu'enfin , elle ne 
paroît se produire dans la partie même qui a été 
affectée, que parce que le nerf de cette partie 
est le seul qui supporte l'effet général occasionné 
par une impression quelconque. 

Ainsi , toute secousse qui se produit dans -le 
foyer ou centre de rapport des nerfs , et qui pro- 
vient d'une impression reçue , se fait générale- 
ment ressentir dans tout notre être , et nous pa- 
roît toujours s'effectuer dans la partie même qui 
a reçu rimpression. 
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A regard de cette impression , il y a nëcessai- 

rement un intervalle entre l'instant où elle s'eCfec- 

. tue et celui oii la sensation se produit ; mais cet 

intervalle est si court , à cause de la promptitude 

des mouvemens , qu'il nous est. impossible de 

. l'apercevoir. 

Telle est , selon moi , la mécanique admirable 
et la source de la sensibilité physique. Je le ré- 
pète , ce n'est point ici la matière qui sent ; elle 
n'en a pas la faculté ; ce n'est point même telle 
partie du corps de l'individu , car la sensation 
qu'il éprouve dans cette partie , n'est qu'une illu- 
sion dont certains faits, bien constatés , ont fourni 
des preuves; mais c'est un e£fet général produit 

- dans tout son être , qui se reporte en entier sur 
^ le nerf même qui en fut la première cause , et 

que l'individu doit nécessairement ressentir à 
l'extrémité de ce nerf où une impression s'étoit 
' efiectuée. 

Nous n'apercevons rien qu'en nous • mêmes : 
c'est une vérité qui est maintenant reconnue. Pour 
qu'une sensation puisse avoir lien , il faut abso- 

- lument que l'impression reçue par la partie aSec* 
tée , soit transmise ' au foyer du système des sen- 
sations ; mais si toute l'action se terminoit là , 
iln'yauroit point d'effet généi^al , et aucune réac- 
tion ne seroit rapportée au point qui a reçu l'im- 
pression. Quant à la transmission du premier mou- 
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vement imprimé , on sent qu'elle né s'opère que 
par le nerf qui fut affecté j et qu'au moyen du 
fluide nerveux qui se meut alors dans saisubstance. 
On sait qu'en interceptant , par une ligature ou 
une forte compression du nerf, la communication 
entre la portion qui aboutit à la partie affectée ; 
et celle qui se rend au foyer des sensations , aucune 
ne sauroit alors s'effectuer. 

La ligature , ou la forte compression , ixKter- 
rompant dans ce point la continuité de la pulpe 
molle du nerf ^ par le rapprochement des parois 
de sa gaine , sufiBt pour intercepter le passage 
dû fluide nerveux en mouvement ; mais , dès que 
l'on enlève la ligature , la mollesse de la moelle 
nerveuse permet le rétablissement de sa conti* 
nuité dans le nerf, et aussitôt la sensation :pent 
de nouveau se produire. 

, Ainsi 9 quoiqu'il soit vrai que nous ne sen- 
tions qu'en nous - mêmes , la perception des 
objets qui nous affectent ne s'exécutant poî!nt , 
comme on l'a pensé , dans le loyer des sensations , 
mais à l'extrémité même du nerf qui a reçu Tim* 
pression , toute sensation n'est donc réellement 
ressentie que dans 'la partie affectée , parce que 
c'est là que 9e termine le nerf de cette partie. 

Mais si cette partie n'existe plus, le nerf qui 
y aboutissoit existe encore , quoique raccourci; et 

alors si ce nerf reçoit une impression , on éprouve 
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une sensation qui, par illusion , paroît se manifes- . 
ter dans la partie que Ton ne possède plus. 

On a observe que des personnes à qui Ton 
avoit coupe la jambe , et dont le moignon étoit 
bien cicatrisé , ressentoient aux époques des chan- 
gemens de temps , des douleurs au pied ou à 1% 
jambe quelles n'a voient plus. Il est évident quii 
s'opéroit dans ces individus , une erreur de jugep 
ment à Tégard du lieu où s'eKécutoit réellement 
la sensation qa'iUépTOVLVoieui; mais cette erreur 
provenoit de creque les nerfs affectés étoient préci- 
sémônt ceux qui , originairement , se distribuoient 
au pied ou à la jambe de ces individus; or, cette 
^enscUion se produisoit réellement à Toxtrémité 
de ces nerfs raccourcis. 

Le foyer des sensations ne sert que pour la pro- 
duction de la commotion générale excitée par le 
iiei*f qui a. reçu l'impression., et que pour rapt- 
porter dans ce nerf la réaction de tous les autres ; 
d'où résulte , à Textrémité du nerf affecté , un 
effet auquel participent toutes les parties du 
corps* 

Usemhlctque Cabanis ait entrevu le mécanisme 
des sensatiions ; car , quoiqu'il n'eïi développe pas 
clairement les principes , et qu'il donne un mé- 
canisme analogue à la manière dont les nerfs 
excitent l'action musculaire , ce qui n'est pas ; ou 
voit qu'il a en le sentiment général de ce qui M . 
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passe réellement dans la production des sensa- 
tions ; volçi comment il s'exprime sur ce sujet. 

«c L'on peut donc considérer les opérations de 
la' sensibilité comme se faisant en deux temps. 
D'abord, les . extrémités des nerfs reçoivent et 
transmettent le premier avertissement à tout For- 
gane sensitif ou seulement, comme on le verra 
€i*après, à l'un de ses systèmes isolés; ensuite 
l'organe sensitif réagit sur elles , pour les mettre 
en état de receVoîr toute l'impression ; de sorte 
que la sensibilité qui , dans le premier temps , sem- 
ble avoir reflué de la circonférence au centre , 
revient , dans le second , du centre à la circon- 
férence ; et que , pour tout dire en un. mot , les 
nerfs exercent sur eux-mêmes une. véritable réac- 
iion pour le sentiment , comme ils en exercent 
une autre sur les parties musculaires pour le mou- 
vement, » Rapp. du phys. et du moral ^ vol. I , 
p. 143. 

Il ne manque à cet exposé du savant que je 
cite , que de faire sentir que le nerf qui , à son 
extrémité , reçoit et transmet le premier avertis- 
sement à tout le système sensitif, est le seul qui 
ensuite ne réagisse point; et qu'il en résulte que 
la réaction générale des autres nerfs du système 
étant parvenue au foyer commun , se transmet 
nécessairement dans le seul nerf qui se trouve 
alors dans un état passif , et y porte jusqu'au point 
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qui fut d'abord affecté , l'efiet général du système, 
c'est-à-dire , la sensation. 

Quant à ce que dit Cabanis d'une réaction sem- 
blable que les nerfs exerceroient sur les parties 
musculaires pour les mettre en mouvement , je 
crois que cette comparaison de deux actes si di& 
férens du système nerveux n a rien de fondé y et 
qu'une simple émission du fluide des nerfs qui ^ 
de son réservoir , est envoyé aux • muscles qui 
doivent agir , est suffisante : il n'y a là aucune né- 
cessité de réaction nerveuse. 

Je terminerai mes observations sur les causes 
physiques du sentiment par les réflexions suivantes, 
dont le but est de montrer que l'on commet une 
erreur, soit en confondant la perception d'im 
objet arec l'idée que peut faire naître la sensation 
du même objet, soit en se persuadant que toute 
sensation donne toujours une idée. 

Eprouver une sensation ou la distinguer , sont 
deux choses très-différentes : la première , sans la 
seconde , ne constitue qu'une simple perception.; 
au.contraire , la seconde , qui est toujours jointe 
à la première , en donne uniquement l'idée. 

Lorsque nous éprouvons une sensation de la 

part d'un objet qui nous est étranger , et que nous 

distinguons cette, sensation , quoique ce ne «soit 

qA'en nous-mêmes que noiiSsSOntipns, et qu'il noqs 

.faille faire une ou plusieurs comparaisons pour 
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séparer Tobjet dont il s'agit de notre propre exis* 
tence et en avoir une idée , nous exécutons pres- 
que simultanément, par le moyen de nos or- 
ganes, deux sortes d'actes essentiellement diSl^ 
rens ; lun qui nous fait sentir , l'autre qui nous 
fait penser. Jamais nous ne parviendrons à démê- 
ler les causes de ces phénomènes organique», tant 
que nous confondrons ensemble les faits si dis- 
tincts qui les constituent , et que nous ne reeon- 
noîtrons pas que la source de Tun ne peut être la 
même que celle ^e Tautre. 

Assurément , il faut un S3rstème d'organes par- 
ticulier pour exécuter le phénomène du senti* 
ment ; car sentit est une faculté particulière à cer- 
tains animaux , et non générale pour tous. Il faut , 
de même , un système d'organes particulier pour 
opérer des actes d'entendement ; car penser , 
comparer , juger , raisonher , sont des acte;S or- 
ganiques d'une nature très-différente de ceux qui 
produisent le sentiment. Aussi , quand on pense , 
n'en éprouve-t^on aucune sensation , quoique les 
pensées se rendent sensibles au sentiment inté- 
rieur , à ce mo^*dont on a la conscience. Or , toute 
sensation provenant d'un sens particulier affecté , 
la conscience qu'on a de sa pensée n'en est point 
une , en diffère effectivement , et conséquemment 
doit en être distin^piée. De même, lorsqubii 
éprouve la sensation simple qui constitue la pcf- 
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Cation j c*està-dire , celle que Ton ne remarque 
point, on ne s'en forme aucune idée, on n enpro-* 
duit aucune pensée , et à cet égard le système 
sensitif est seul en action*. On peut donc penser 
aans. sentir , et on peut sentir sans penser. Aussi 
a-t-on pour chacune de ces deux facultés un sy»* 
tème d'organes qui peut y donner lieu , comme 
on a un système dorganes particulier pour lea 
iiK>uvemenft, qui est indépendant des deux que 
)e viens de citer , quoique l'un ou l'autre soit la 
cause non immédiate qui mette ce dernier en 
action. 

Ainsi , c'est à tort que l'on a confondu le sys- 
tème des sensations avec le système qui produit 
les actes de Tentendement , et que l'on a supposé 
que les deux sortes de phénomènes organiques 
qui en proviennent , étoient le résultat d'un seul 
système dorganes capable de les produire. Gela 
est cause que dèsi hommes du plus grand mérite , 
et à la fois très-instruits, se sont trompés dans Jeurs 
raisonnemens sur les objets de cette nature qu ils 

ont eonsid4<^- 

a Un êtw (dit M« JRicherand ) absolumenC 
privé d'organes sensitifs, n'auroit qu'une exis-^ 
tence purement végétative ; s'il acqnéroii un sens, 
il ne jouiroit point encore de l'entendement ; puis- 
que , comme le prouve CotuUIIoc , les impres- 
sions produites sur ce sens unique ne pounoient 
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être comparées ; tout se bornerpit à nn sentiment 
mtérienr qui Tavertiroit de son existence , et il 
croiroit qne toutes les choses qui l'afiectent font 
' partie de son être. » Physiol. ^ vol. II , p. i54« - 
On voit, d'après cette citation , que les wn» 
sont ici considérés , non-seulement comme des 
organes sensiti^ , mais aussi comme ceux qui pro- 
duisent les actes de l'entendement ; puisque 9 , si ,' 
au lieu d'un seul sens , l'être cité en avoit plu- 
sieurs, alors, selon Fopinion admise, la seule 
existence de ces sens fer oit jouir l'individu de 
facultés intellectuelles. • 

Il y a même une contradiction dans le passage 
que je viens de citer ; car il y est dit qu'un être* 
qui n auroit qu'un seul sens ne jouiroit pas encore 
de l'entendement ; et plus loin on dit , qu'à l'égard 
des impressions qu'il éprouveroit , tout se borne- 
roit à un sentiment intérieur qui Vavertiroit de. 
son existence, et qu'il croiroit qiie toutes les 
choses qui l'aSectent font partie de son être. Gom- 
ment cet être , qui ne jouiroit pas encore de l'en- 
tendement , pourroit-il penser et juger ; car c'est 
former un jugement que de croire que telle chose 
est de telle manière* 

Tant que l'on négligera de distinguer les faits 
qui tiennent au sentiment de ceux qui sont le pro- 
duit de \ intelligence ^ on sera souvent exposé à 
faire de semblables méprises. 

C'est 
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C'est une chose reconnue , qu'il n'y a point 
d'idées innées ^ et que toute idée simple provient 
uniquement d'une sensation. Mais j'espère faire 
voir que toute sensation ne produit pas une idée 9 
qu'elle ne cause nécessairement qu'une percep^ 
iion , et que , pour la production d'une idéHhn- 
primée et durable , il faut un organe particulier, 
ainsi que l'existence d'une condition que l'organe 
des sensations ne sauroit seul offrir* 

Il y a loin d'une simple perception à une idée 
imprimée et durable. En effet , toute sensation 
qui ne cause qu'une simple perception, n'im- 
prime rien dans l'organe ^ n'exige point la con^- 
dition essentielle de ï attention , et ne sauroit 
qu'exciter le sentiment intérieur de l'individu , et 
lui donner l'aperçu fugitif des objets , sans pro- 
duire aucune pensée chez cet individu. D'ailleurs, 
la mémoire , qui ne peut avoir son siège que dan$ 
l'organe où se tracent les idées , n'est jamais dans 
le cas de rappeler une perception qui*n'est point 
parvenue dans cet organe, et qui conséquem- 
ment n'y a rien imprimé. 

Je regarde les perceptions comme des idées 
imparfaites , toujours simples , non gravées dans 
l'organe', et qui peuvent s'exécuter sans condi- 
tion 5 ce qui est très-différent à l'égard des idées 
véritables et subsistantes. Or, ces perceptions, 
ail moyen de répétitions habituelles qui frayent 

i8 
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^bartains passages particuliers an fluide ttervçnx , 
Cuvent donner lien à des actions qni ressemblent 
à des actes de mémoire^ L'observation des mœnrs 
4St des habitndes dès insectes nous en oflBre des 
jl e^cemples. 

Mnrai occasion de revenir snr ces obj^ets ; 
'Xtiais il importoit que je fasse rèiparqner ici la 
ttéeessité de distinguer la perception qui ^ësnlte 
de tonte sensation non remarquée , de Yidée qni , 
ponr sa formation , exige un organe spécial , ce 
dont j'espère donner des ptenves» 
- D'après ce qui est exposé dans ce chapitre > 
je crois pou voir conclure : 

1^. Que le phénomène du sentiment n'oSw 
d'autre merveille que Tune de celles qui sont 
dans la nature , c'est-à-dire , que des causes phy- 
siques peuvent faire exister ; 

2"*. Qu'il n'est pas vrai qu'aucune des parties 
d'un corps vivant^ et qu'aucune des matières qui 
composent ces parties , aient en propre la faculté 
de3entîr; r 

S"". Que le sentiment est le produit d'une action 
*t d'une réaction qui s'opèrent et deviennent gé- 
liéralesdans le système sepsitif , et qui s'exécutent 
avec rapidité par un mécanisme simple y très- 
facile à concevoir ; 

. 4*. Que l'effet général de cette action et de 
cette réaction est nécessairement ressenti . par le 
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moi indivisible de l'individu , et non par aucune 
partie de son corps prise séparément ; en sorte 
que ce n'est que par illusion qu'il croit que l'effet 
entier s'est passé dans le point qui a reçu Fimpres- 
sion qui l'a affecté' ; 

5^. Que tout individu qui Remarque une sensa- 
tion , qui la juge'j qui distingue le point de son 
corps où elle est rapportée , en a une idée , j a 
pensé, a exécuté à soiv égard un acte d'intelli- 
gence, et conséquemttient possède l'organe paiy 
ticulier qui peut en produire ; 

6**. Qu'enfin, le- système dès sensations pou* 
vaut exister sans celui de Tenténdement , l'indi- 
vidu qui est dans ce cas , n'exécute aucun apte 
d'intelligence , n'a point d'idées , et ne peut re- 
cevoir , de la part dé ses sens affectés , que de 
simples perceptions qu'il ne remarque point , 
mais qui peuvent émouvoir son sentiment inté- 
rieur , et le faire agir. 

Essayons maintenant de nous former une idée 
claire , s'il est possible , des émotions du senti- 
ment intérieur de tout individu qui jouit de la 
sensibilité physique , et de reconnoitre la puis^ 
sance que cet individu en obtient pour l'exéôutiOn 
de ses actions. 
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CHAPITRE IV. 

' f « • 

■ ■ ■ ■ / 

Â 

Du Sentiment intérieur ^ des Ernotions quHl est 
\ susceptible (Téproui^er^ et de la Puissance quHl 
^ en ax)quieri pour la production des actions.. 

jVloN objet, dans ce chapitre, est de traiter 
d'une, des faQuljtés. les plus remarquables que le 
système nerveux , dans &es principaux dévelop- 
pemens , donne aux animaux qui le pos sèdent 
dans cet état; je veux parler de cette faculté 
singulière dont certaii]Ls^animaux et Thoinme mê- 
me sont doués , et qui consiste à pouvoir éprou- 
ver des émotions intérieures que provoquent les. 
besoins et différentes causes externes ou internes, 
et desquelles n^t la puissance qui fait exécu- 
ter diverses actions. 

Personne , à ce que je crois, na encore pris 
en considération l'objet intéressant dont je vais 
m'occTiper ; et cependant , si Ton ne fixe, sqs 
idées à son égard , il sera toujours impossi- 
ble de rendre raison des nombreux phénomè- 
nes que nous présente l'organisation animale , 
et qui ont leur source dans la faculté que je 
viens de mentionner. 

On a vu.^e le sj-stème nerveux se composoit 
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de diffërens organes qui , tous , communiquent 
ensemble ; conséquemment , toutes les portions 
du fluide subtil , contenu dans les diflTërentes 
parties de ce système , communiquent aussi eni- 
tre elles , et par suite sont susceptibles d^ëproù*- 
vcr un ébranlement général ^ lorsque cërtaîbè'd 
causes capables d'exciter cet ébranlement vien- 
nent à agir. C'est là une considération esséXH 
tiélle qu'il iatous importe de ne pas perdre dbi 
vue dans les recherches qui nous •occupent , cè^r 
dont le fondemient ne sauroit être douteux , puis« 
que les faits observés nous eu fournissent deâ 
preuves,. • 

Cependant, ht totalité du fluide nerveux ti'est 
pas' toujours assez libre pour pouvoir éprouver 
l'ébranlement dont il'est question; car,, dans 
les cas ordinaireis , il n'y a qu'une portion de 
ce fluide , à la vérité considéral^le y qui soit su^ 
ceptible de ressentir cet ébranlement , lorsque 
certaines émotions l'y excitent. > 

Il e2i certain que , dans diverses circonstan- 
ees , le fluide nerveux éprouve des mouvemens 
dans des portions , en quelque sorte isolées 
de sa masse : ainsi , des portions de ee fluide 
sont envoyées aux différentes parties pour l'ac- 
tion musculaire , et pour la vivification des or^ 
ganes , sans que sa masse entière se mette ' eh 
mouvement ;«de même , des portidn^ du fluide 



278 D H SENTIMENT 

dont il s'agit ^ peuvent être agitées dans les hëmi* 
sphères du cery^au , sans que la totalité de ce 
fluide éprouve ,cette agitation. ; ce sont là des 
:(rérités dopt . on ne sauroit disconvenir. Mais 
s'il est évident que le fluide nerveux, soit sus- 
pepl;ible de recevoir des mouvemens dans cer- 
taines portions de sa masse , it doit Têtre aussi 
que , par <les ; causes particulières , la nïasse 
jg^esque entière de ce fluide peut être ébraïiléê 
;|J!| mise en mouvement^ puisque toutes ses por- 
iji(>ps communiquent ensembld. . Je dis la masse 
presque entière , iparce que , dans les émotions 
intérieures ordinaires , la portion du fluide ner^ 
YQUX qui sert à l'excitation des jnuscles indé- 
pçjadans dq l'individu , et souvent celle qui se 
trouve dans lés hémispKères : da cerveau, sont 
à l'abri des ébranlemens qui constituent ces 
émotions. ... 

«Le fluide nerveux peut donc éprouver des 
mouvemens dans certaines parties de sa masse, 
jçt il. peut aussi en subir dans toutes à la fois; 
or, ce sont ces derpiers mouvemens qui cons- 
tituent les ébranlemens généraux de ce fluide ,. et 
que nous allons considérer. 

Les ébranlemens généraux du fluide nerveux 
sont de deux 3oXtes ; savoir : 

, I ^. Les ébranlemens partiels , lesquels devîen- 
xient ensuite généraux et ce terminent par une 
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réaction : ce sont les ébranlemens de cette sorte 
qui produisetit le sentiment. Nous en avons traité 
dans le troisième chapitre ; 

2P. Les ébranlemens qui sont généraux dfca 
qu'ils commencent, et qui ne forment aucune 
réaction : ce sont ceux-ci qui constituent les émo- 
tions intérieures ^ et c'est d'eux uniquement dont 
nous allons nous occuper. 

Mais auparavant , il est nécessaire de àxte un 
mot du sentiment d^ existence ^ parce que ce 
sentiment est la source dans laquelle les émo- 
tions intérieures prennent naissance. 

Du Sentiment d^Existence^ 

Le sentiment d'existetice , que |ei nOitïmerài 
sentiment intérieur ^ afin de le sépâter de l'idée 
d'une généralité qu'il ne peut avoir , puisqu'il 
n est point commun à tous les corps vi vans 5 et 
qu'il ne l'est pas même à tous les aiiimaux , est 
un sentiment fort obscur , dont sont doués les 
animaux qui ont un système nerveux assez dé^ 
veloppé pour leur donner là Êiculté cie sentir. 

Ce sentiment , tout obscur qu'il est , est néan« 
moins très -puissant ; car il est la source des^ 
émotions intérieures qu'éprouvent le^ individus 
qui le possèdent , et par suite de Qette force sin« 
gulière qui met ces individus das^ le cas de pro- 
duire eux-même3 les mouvemens et' les actions 
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que leurs besoins exigent. Or , ce sentiment , 



^ 
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considéré comme un moteur tr^s- actif, n'agit 
ainsi qu'en envoyant aux muscles , qui doivent 
Q|tërer ces mouvemens et ces actions , le fluide 
nerveux qui en est l'excitateur. * 

Le sentiment dont il est question , et qui est 
maintenant bien reconnu , résulte de l'ensemble 
conius de sensations intérieures qui ont lieu 
constamment pendant la durée de l'existence 
de l'animal, au moyen des impressions conti- 
nuelles que les mouvemens de la vie exécutent 
sur ses parties internes et sensibles. ^ 

En effet, par suite des mouvemens organi- 
ques ou vitaux qui s'opèrent dans tout animal , 
celui qui possède un système nerveux suffisam- 
ment développé , jouit dès lors de la sensibilité 
physique, et reçoit sans cesse, dans toutes ses 
parties intérieures et sensibles , des impressions 
qui l'affectent continuellement , et qu'il ressent 
toutes à U fois sans pouvoir en distinguer au^ 
cune. 

A la vérité , toutes cea impressions sont très* 
foibles ; et , quoiqu'elles varient en intensité , 
selon l'état de santé ou de maladie de lindi- 
vidu , elles ne sont , en général , très-difficiles 
à distinguer que parce qu'elles n'offrent point 
d'interruption ni de reprise subites. Néanmoins 
l'ensemble de ces impressions et des sensations 
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confuses qui en rësultetat , co^âtitue dans tout 
animal qui s y trouve assujetti , un sentiment 
intérieur fort obscur , mais réel , qu'on a nom- 
mé sentiment d'existence. 

Ce sentim«t intime et continuel , ^dont on 
ne se rend pas compte, parce qu*on l'éprouve 
sans le remarquer , est ^général , puisque toutes 
les parties sensibles du corps y participent. Il 
constitue ce moi dont tous les animaux , qui 
ne sont que sensibles , sont pénétrés sans s'en 
apercevoir , mais que ceux qui possèdent l'or- 
gane de l'intelligence peuvent remarquer , ayant , 
la faculté de penser et d'y donner de l'atten- 
tion. Enfin , il est , chez les uns et les au- 
tres , la source d'une puissance que les besoins 
savent émouvoir, qui n'agit effectivement que 
par émotion, et dans laquelle les mouvemens 
et les actions puissent la force qui les pro- 
duit. 

Le sentiment intérieur peut être considéré 
sous deux rapports très-distincts ; savoir : 

i^. En ce qu'il est le résultat des sensations 
obscures qui s'exécutent , sans discontinuité , 
dans toutes les parties sensibles du corps : sous 
cette considération, je le nommç simplement 
sentiment intérieur z 

2**. Dans • ses facultés : car , au moyen de l'é- 
branlement général dont est susceptible le fluide 
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subtil qui roccasionoe , il a celle de constituer 
une puissance qui donne aux animaux qui la 
possèdent , le pouvoir* de produire eux-mêmes 
des mouvemens et des actions. 

En efiet , ce sentipient , formant un tout très- 
simple 9 par sa généralité , est susceptible d'être 
ému par difierentes causes. Or , dans ses émo- 
tions , pouvant exciter des mouvemens dans les 
portions libres du fluide nerveux , diriger ces 
mouvemens , et envoyer ce fluide excitateur à 
tel ou tel muscle , ou dans telle partie des hémi- 
sphères du cerveau , il devient alors une puis- 
sance qui fait agir ou qui excite des pensées. 
Ainsi y sous ce second rapport , on peut, consi- 
dérer le sentiment intérieur comme la source oyi 
la force productrice des actions puise ses moyens. 

Il étoit nécessaire , pour l'intelligence des 
phénomènes qu'il produit , de considérer ce sen- 
timent sous les deux rapports que je viens de 
citer ; car , par s^ nature , c'est-à-dir^ comme 
sentiment d'existence , il est , pendant la veille , 
toujours en action ; et par ses facultés , il donne 
naissance passagèrement à une force qui fait 
agir. 

Enfin , le sentiment intérieur ne manifeste sa 
puissance , et ne parvient à produire des actions , 
que lorsqu'il existe un système pour le moupe^ 
ment musculaire y lequel est toujours dépendant 
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du système nerveux , et ne sauroit avoir lieu 
sans lui. Aussi , seroit-ce une inconsëquence que 
de s'efforcer de trouver des muscles dans des 
animaux en qui le système nerveux manqueroit 
évidemment. . 

Essayons maintenant de développer les priiiJ^ 
cipales considérations relatives aux émotions du 
sentiment intérieur. 

Des Emotions du Sentiment intérieur. 

Il s'agit ici de l'examen de l'un des plus im- 
portans phénomènes de Torganisation animale ; 
de ces émotions du sentiment intérieur, qui font 
agir les animaux et l'homme même , tantôt sans 
aucune participation de leur : volonté , et tantôt 
par ime volonté qui y donne lieu; émotions de- 
puis long*4;empis aperçues^,, mais jsur lesquelles il 
ne paroît pas qu'on ait fixé son attention pour en 
rechercher l'origine ou les causes. 

D'a;^^s ce qu'on observe à cet égard, on ne 
sauroit douter que le sentiment intérieur et géné- 
ral qu'éprouvent les animaux qui possèdent un sys- 
tème nerveux propre au sentiment , ne soit sus- 
ceptible de s'émouVoir par des causes qui l'af^ 
fectent; or, desjcànses sont toujours le besoin, 
çoit d'assouvir la faim, soit de fuir deîs dangers , 
d'éyiter la douleur , de rechercher le plaisir, du 
ce qui est agréable à rindividu, etc. 
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Les émotions du sentiment intérieur ne peuvent 
être connues que de l'homme , lui seul pouvant 
les remarquer et y donner de l'attention; mais il 
n'aperçoit que celles qui sont fortes , qui ëbrân- 
^^nt, en quelque sorte , tout son être, et il a be- 
soin de beaucoup d'attention et de réflexions , 
pour reconnoître qu'il en éprouvé de tous les de- 
grés d'intensité , et que c'est uniquement le sen^ 
timent intérieur qui , dans diverses circonstances, 
fait naître en lui ces émotions internes qui le font 
agir ou qui le portent à exécuter quelqu'action. 

J'ai déjà dit, au commencement de ce chapitre, 
que les émotions intérieures d'un animal sisnsible^ 
consistoient en certains ébranlemens généiraux de 
toutes les portions libres de son fluide nerveux , 
et que ces ébranlemens n étoient suivis d'aucune 
réaction , ce qui est cause qu'ils ne produisent au^ 
cune sensation distincte. Or , il est aisé de con* 
cevoir que lorsque ces émotions sont foUiles ou 
médiocres , l'individu peut les dominer efkx diri- 
ger les mouvemens ; mais que lorsqu'elles sont 
subites et très - grandes , alors il en est maî- 
trisé lui-même : cette considération est très- 
importante. 

Le fait positif, que constituent les émotions 
dont il s'agit , ne peut être une supposition. Qui 
n'a pas remarqué qu'un grand bruit inattendu , 
nous fait tressaillir , sauter en quelque sorte , et 
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exécuter , selon sa nature , des mouveniens que 
notre volonté n avoit pas déterminés ? 

Il y a quelque temps que , marchant dans la 
rue 5 et ,me couvrant l'œil gauche de mon mon- 
choir, parce qu'il me faîsoit souflfri;:, et que la 
lumière du soleil m'incommodoit , la chute précis 
pitée d'un cheval monté , que je ne voyoispas,se 
fit très-près de moi et à ma gauche : or, dans l'ins-* 
tant même , par un mouvement et un élan ^ aux- 
quels ma volonté ne put avoir la moindre part , 
je me trouvai transporté à deux pas sur ma droite, 
avant d'avoir eu l'idée de ce qui se passoit près 
de moi. 

Tout le monde connoît ces tortes de mouve- 
mens involontaires , pour en avoir éprouvé d'ana- 
logues ; et ils ne sont remarqués que parce qu'ils 
sont extrêmes et subits. Mais on ne fait pas atten<^ 
tion que tout ce qui nous aSecte , tious énieut 
proportionnellement, c'est-à-dire, émeut plus. ou 
moins notre sentimeni intérieur^ 

On est ému à la vue d'un précipice, d'une scène 
tragique , soit réelle, soit représentée sur un. 
théâtre , soit même sur un tableau , etc. , etc. : 
et quel peut être le pouvoir d'un beau morceau 
de musique bien exécuté, si ce n'est celui .de pro- 
duire des émotions dans notre seiitiment inté- 
rieur ! La joie ou la tristesse que nous ressentons 
subiteiAent , en apprenant une bonne ou une 
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manyaise nouvelle à l'ëgard de ce qui nous intë^ 
^ resse , est-elle autre chose que Y émotion de ce sen- 
timent intérieur, qu'il nous est fort difficile de 
maîtriser dans le premier moment! 

J'ai vu .exëcutër plusieurs morceaux de mu- 
sique sur le piano ^ par une jeune demoiselle qui 
étoit sourde et muette : son jeu étoit peu brillant 
t)t néanmoins passable ; mais elle avoit beaucoup 
de mesure, et je m'aperçus que toute sa per« 
sonno étbit mue par des mouvemens mesurés de 
son seni&heM intérieur. 

Ce fait me fit sentir que le sentiment inté- 
rieur suppléoit , dans cette jeune personne , 
à' l'organe de Fonïe qui ne pouvoit la guider. 
Aussi son maître de musique m^ant appm 
qu'il l'avoit exercée à la mesure par des signes 
mesurés , je fus bientôt convaincu que ces signes 
ayoient ému en elle le sentiment dont il est ques-* 
tion ; et de là je présumai que x^e que Ton attribue 
entièrement à l'oreille trè^xercée et très-déli- 
cate des bons musiciens, appartenoit plutôt à leur 
sentiment intérieur qui j dès la première mesure, 
se trouve ému par le genre de mouvement né- 
cessaire pour l'exécution d une pièce. 

Nos habitudes , notre tempérament, l'éduca- 
tion même , modifient cette faculté de s'émou- 
voir que possède notre sentiment intérieur ; en 
sorte qu'elle se trouve très-aflbiblie dans certains 
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individus , et qu'elle est extrême dans d'autres* 
On doit distinguer les émotions que nous fait 
éprouver la sensation des objets extérieurs , de 
celles qui nous viennent des idées , des pen- , 
sées , en un mot , des actes de notre intelligence; 
les premières constituent la sensibilité physique , 
tandis que les secondes, par leur susceptibilité 
plus ou moins grande , caractérisent la sensibilité 
morale que nous allons considérer. 

Sensibilité morale. 

• 

La sensibilité morale ^ à laquelle on donne or* 
dinairement le nom général de sensibilité , est 
fort différente de la sensibilité physique dont j'ai 
déjà fait mention ; la première n'étant excitée que 
par des idées et des pensées qui émeuvent notre 
sentiment intérieur ; et la seconde ne se manifes- 
tant que par des impressions qui se produisent 
sur nos sens , et qui peuvent pareillement émou- 
voir le sentiment intérieur dont nous sommes 
doués. 

Ainsi , ïêèehsibilité morale, ^ dont on a , mal 
à propos , supposé le siège dans le cœur , parce 
que les diSerens actes de cette sensibilité af- 
fectent plus ou itioins les fonctions de ce viscère , 
n'est autre chose que l'exquise susceptibilité de 
s'émouvoir ^ que possède le sentiment intérieur 
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de certains individus , à la manifestation subite 
T d'idées et de pensées qui y donnent lieu. On dit 
alors que ces individus sont trés-sensiblesi 

Cette sensibilité ^ considérée dans les déve- 
loppemens qu'une intelligence perfectionnée peut 
lui faire acquérir , et lorsqu'elle n'a point éprouvé 
les altérations qu'on est parvenu à lui faire su- 
bir , me paroît un produit et même im bienfait de 
la nature. Elle forme alors une des plus belles ^ 
qualités de l'homme ; car elle est la source de 
l'humanité \ de la bonté , de l'amitié , de Thon- 
neur , etc. Quelquefois, cependant, certaines cir- 
constances nous rendent cette qualité presqu'aussi 
funeste , qu'elle peut nous ^tre avantageuse dans 
d'autres : or, pour en retirer les avantages qu'on 
en peut obtenir , et obvier aux inconvéniens qui 
en proviennent^ il ne s'agit que d'en modérer 
les élans par des moyens que les principes d'une 
bonne éducation peuvent seuls diriger. 

En effet , ces principes nous montrent la né- 
cessité , dans mille circonstances , de comprimer 
notre sensibilité , jusqu'à un certain point, afin 
de ne pas manquer' aux égards que Fhomme en 
société doit à ses semblables, ainsi quà l'âge, 
au sexe et au rang des personnes avec qui il se 
trouye : -de là résultent cette convenance , cette 
aménité dans les discours et dans les expressions 
employées, enun mot, cette juste retenue dans les 

idées 
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idées ëmises , qui font plaire sans jamais blesser , 
et qui forment une qualité qui distingue éminem- 
ment ceux qui la possèdent. 

Jusques-là, nos conquêtes, à cet égard, ne 
peuvent tourner qu'à l'avantage général. Mais on 
passe quelquefois les bornes ; on abuse du pou- 
voir que la nature nous donna, d'étouffer, en 
quelque sorte , la plus belle des facultés que nous 
.tenions d'elle. 

Effectivement , certains penchans auxquels se 
livrent bien des hommes, leur ayant fait sentir 
le besoin d'employer constamment la dissimula- 
tion ^ il leur est devenu nécessaire de contraindre 
habituellement les émotions du sentiment inté- 
rieur ^ et de cacher soigneusement leurs pensées , 
ainsi que celles de leurs actions qui peuvent les 
conduire au but qu'ils se proposent. Or , comme 
toute faculté , nqn exercée , s'altère peu à peu , et 
finit par s'anéantir presque entièrement , la sen- 
sibilité morale que nous considérons ici, est à peu 
près nulle pour eux, et ils ne l'estiment même pas 
dans les personnes qui la possèdent encore d'une 
manière un peu éminente. 

De nxême que la sensibilité pT^sique ne s'exerce 
que par des sensations qui , lorsqu'elles font naître 
quelque besoin , produisent aussitôt une émotion 
dans le sentiment intérieur , lequel envoie , dans 
l'instant, le fluide nerveux aux muscles qui doivent 

^9^ 



2QO DUSENTIMENT 

agir; de même , aussi,- la sensibilité morale nt 
s'exerce que par des émotions que produit la pe]i«' 
sée dans ce sentiment intérieur ; et lorsque la 
volonté^ qui est un acte d'intelligence, détermine 
une action, ce sentiment, ému par cet aote, 
dirige le fluide nerveux vers les muscles qui 
doivent agir. 

Ainsi , le sentiment intérieur reçoit , par l'une 
ou l'autre de deux voies très-différentes, toutes 
-les émotions qui peuvent Fagiter ; savoir : par 
celle de la pensée , et par celle du sentiment 
physique ou des sensations. On pourroit donc 
distinguer les émotions du sentiment intérieur: 

i^. En émotions morales, telles que celles que 
certaines pensées peuvent produire ; 

2^. En émotions physiques , telles que celle» 
qui proviennent de certaines sensations. 

Cependant , comme les résultats de la première 
sorte d'émotion appartiennient à la sensibilité mo- 
rale , tandis que ceux de la seconde sorte dépen- 
dent de la sensibilité physique , il suffit de s'en 
tenir à la première distinction déjà faite. 

Je ferai , néanmoins , à cette occasion, les re- 
marques suivantes , qui ne me paroissent pas sans 
intérêt. 

Une émotion morale ^ quand elle est très-forte, 
peut anéantir momentanément , ou temporaire- 
ment, le sentiment physique, occasionner des 
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désordres dans les idées , les pensées , et altérer 
plus ou moins les fonctions de plusieurs des or** 
ganès essentiels à la vie. 

On sait qu'une nouvelle affligeante et inatten- 
due^ que celle même qui cause une joie extrêïne 3 
produisent des émotions dont les suites peuvent 
être de la nature de celles que je viens de citer. 

On. sait aussi que les moindres effets de ces 
émotions sont de troubler la digestion ^ ou de 
la rendre pénible ; et qu'à l'égard des personnes 
âgées 9 lorsqu'elles ^ont un peu fortes , elles soni 
dangereuses, et quelquefois funestes. 

, Enfin , la puissance des émotions morales est si 
grande ; que wuvent elle réussit à dominer le sen- 
timent physique. En effet , on a vu des fana- 
tiques 3 c'est-à-dire , des individus dont le senti- 
ment moral étoit tellement exalté , qu'ils parve- 
noient à surmonter les impressions des tortures 
qu'on leur faisoit éprouver. 

Quoiqu'en général , les émotions morales rem- 
portent en puissance sur les émotions physiques , 
celles-ci , néanmoins, lorsqu'elles sont très^fortes, 
troublent aussi les facultés intellectuelles , peu- 
vent causer le délire, et déranger les fo^ctions 
organiques^ 

Je terminerai ces remarques par une réflexion 
que je crois fondée } savoir : que le sentiment 
moral exerce , avec le temps, sur l'étal de l'or^: 
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ganisation 9 une influence encore plus grande 
que celle que le sentiment physique est capable 
d'y opérer. 

Efiectivement , quel désordre une tristesse 
profonde et très - prolongée ne produit-elle pas 
dans les fonctions organiques , et surtout dans 
Tétat des viscères abdominaux ? 

Cabanis , considérant , à cet égard ^ que des 
individus continuellement tristes , mélancoliques , 
et souvent même sans sujet réel , ofiroient dans 
Fétat des viscères dont je viens de parler , un 
genre d'altération toujours à peu près le inême , 
en a conclu que c'étoit à ce genre d'altération 
qu^il falloit attribuer la mélancolît de ces indi- 
vidus , et que ces viscères concouroient à la for- 
mation de la pensée. 

Il me semble que ce savant a étendu trop loin 
la conséquence qu'il a tirée des observations faites 
à ce sujet. 

Sans doute , l'état d'altération des organes , et 
spécialement des viscères abdominaux , corres-. 
pond fréquemment avec les altérations des facul- 
tés morales , et même y contribue réellement. 
Mais cet état , selon moi , ne concourt point pour 
cela à la formation de la pensée ; il influe seu- 
lement à donner à l'individu un penchant qui le 
porte à se^complaire dans tel ordre de pensées , 
plutôt que dans tel autre. 
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Or, le sentiment moral agissant fortement 
sur Tétat des organes , lorsque ses affections se 
prolongeât dans tel ou tel sens, ce dont on ne 
sauroit douter , il me paroît que , dans tel indi- 
vidu , des chagrins continuels et fondés auront , 
dans Forigine , causé les altérations de ses vis- 
cères abdominaux ; et que ces altérations , une 
fois formées , auront , à leur tour , perpétué , dans 
cet individu, un penchant à la mélancolie , mêma 
sans qu'il en ait alors auctan sujet. 

A la vérité , la génération peut transmettre une 
disposition des organes, en un mot, un état 
des viscères propre à donner lieu à tel tempéra- 
ment , tellp inclination , enfin , tel caractère ; 
mais il faut ensuite que les circonstances favo- 
risent , dans le nouvel individu , le développe- 
ment de cette disposition , sans quoi , cet indi- 
vidu pourroit acquérir un autre tempérament, 
d'autres inclinations , enfin , un autre caractère. 
Ce n'est que dans les animaux , surtout dans ceux 
qui ont peu d'intelligence, que la génération trans- 
met , presque sans variation, l'organisation , les 
penchans , les habitudes , enfin , tout ce qui est 
le propre de chaque race. 

J^ m'éloignerois trop de ce que j'ai en vue , 
si je m'étendois davantage sur ces considé- 
rations ; en conséquence , je reviens à mon 
sujet. 



/ 
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Akisi, je résume mes observations sur le 
smtiment intérieur ^ en disant que ce sentiment , 
dans les êtres qui en sont doués y est la source 
déS: mouvemens et des actions; soit lorsque des 
sensations' qui font naître des besoins lui cau- 
sent des émotions quelconques ^ soit lorsque la 
pensée donnant aussi naissance à un besoin ou 
montrant un danger , etc. , l'émeut plus ou moins 
fortement. Ces émotions , de quelque part qu'elles 
viennent, ébraplent aussitôt le fluide nerveux 
di^onible, et comme. tout besoin ressenti di- 
rige le résultat de Témotion qu'il excite vers 
les parties qui doiveiit agir , les mouvemens 
s*e^éçutent invariablement par cette voie:, et 
sont toujours en rapport 'avec ce que les be- 
soins exigent. 

Enfin , comme ces émotions intérieures sont 
très-obscures , l'individu , en qui elles sjexécu- 
tent 5 ne s'en aperçoit pas ; elles sont cepen- 
dant réelles ; et si l'homme , dont rinlelligence 
est très-perfectionnée , y donnoit quelqu'atten- 
tion, il reconnoîtroit bientôt qu'il n'agit que 
par des émotions de son sentiment intérieur, 
dont les unes étant provoquées par des idées , 
des pensées et des jugemens qui lui font res- 
sentir des besoins , excitent sa volonté d'agir ; 
tandis que les autres résultant iniraédiatenient 
de besoins pressans et subits, lui font exécuter 
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des actions auxquelles sa volonté n'a point de 
. part. 

J'ajoute que , puisque le sentiment intérieur 
peut occasionner les ébraniemens dont il vient 
d'être question ^ on sent que si l'individu do- 
mine les émotions que son sentiment intime 
reçoit , il peut alors les comprimer , les modé- 
rer, et même en arrêter les effets. Voilà com- 
ment le sentiment intérieur de tout individu qui 
en jouit, constitue une puissance qui le fait agir 
selon ses besoins et ses penchans habituels. 

Mais lorsque les émotions dont il s'agit sont 
très-grandes, et qu'elles le sont au point de causer 
dans le fluide nerveux un ébranlement assez 
considérable pour interrompre et troubler dans 
ses opérations celui des hémisphères du cerveau , 
et éélùi même qui porte son influence aux mus- 
cles indépendans de l'individu, dès lors cet in- 
dividu perd connoissance , éprouve la syncope , 
et ses organes vitaux sont plus ou moins dé- 
rangés dans leurs fonctions. 

Ce sont là , vraisemblablement , ces grandes 
vérités que ne purent découvrir les philoso- 
phes , parce qu'ils n*a voient pas suffisamment 
observé la nature j et que les zoologistes n'ont 
pas aperçues , parce qu'ils se sont trop occu- 
pés tJè distinctions et d'objets de détail. Au 
moins peut - on dire que les causes physiques- 
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qui viennent d'être indiquées , sont capables d'o- 
pérer les phénomènes d'organisation qui font 
ici le sujet de nos recherches. 

L'ordre qui est partout nécessaire dans l'ex- 
position des idées , exige que j'établisse ici ui^e 
distinction très -fondée et de preipière impor- 
tance ; la voici : j'ai déjà dit que le sentiment 
intérieur recevoît des émotions par deux sor- 
tes de causes très-différentes : savoir : 

V. Par suite de quelque opération de l'iûtel- 
ligenae qui se termine par un acte de volonté 
d'agir ; 

2°* Par quelque sensation ou impression qui 
fait ressentir un besoin ou provoque l'exer- 
cice d'un penchant sans la participation de la 
volonté. 

Ces deux sortes de causes , qui émeuvent le 
sentiment intérieur de l'individu , montrent qu'il 
y a réellement une distinction à faire entre 
celles qui dirigent les mouyemens du fluide 
nerveux dans la production des actions. 

Dans le premier cas , en effet , l'émotion du 
sentiment intérieur provenant d'un acte de Tin- 
telligence , c'est-à-dire , d'un jugement qui dé- 
termine la volonté d'agir , alors cette émotion 
dirige les mouvemens du fluide nerveux dis- 
ponible , daps le sens que la vplonté loi ina- 
prime. 
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Dans le second cas , au contraire , Tîntelli- 
gence n'ayant auculic part à l'émotion du sen- 
timent intérieur , cette émotion dirige les mou- 
vement du fluide nerveux dans le sens qu'exi- 
gent les besoins qu'ont fait naître les sensa- 
tions, et dans tplui des penchans acquis. 

Une autre coiisiciération n'est pas moins im- 
portante à faire remarquer que celles dont il 
vient d'être question : elle consiste en ce que 
le sentiment intérieur est susceptible d'être en- 
tièrement suspendu , et de ne l'être quelque- 
fois qu'imparfaitement. 

Pendant le sommeil , par exemple , le sentir- 
ment dont il s'agit , est suspendu , ou à peu 
près nul ; la portion libre du fluide iierveux 
est dans une sorte de repos , n'éprouve plus d'é- 
branlement général , et l'individu ne jouit plus 
de son sentiment d'existence. Aussi , le système 
des sensations n'est point alors exercé , et aucune 
des' actions , dépendantes de l'individu , ne s'exé- 
cute , les muscles nécessaires pour la produire 
n'étant plus excités et se trouvant dans une sorte 
de relâchement* 

Si le sommeil est imparfait , et s'il existe quel* 
que cause d'irritation qui agite la portion li- 
bre du fluide nerveux , surtout celle qui se trouve 
dans les hémisphères du cerveau, le sentiment 
intérieur se trouvant suspendu dans ses fonctions,. 
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ne dirige plus les mouvemens du fluide des nerfs , 
et alors l'individu est livré à des songes, c'est- 
à-dire , à des retours involontaires de ses idées , 
qu'il ressent et qui se présentent en désordre 
et dans des suites caractérisées par leur confîi* 
sion. rit 

Dans l'état de veille, le sentiment intérieur 
peut être fortement troublé dans ses fonctions , 
tantôt par une trop grande émotion , qui inter- 
rotppt rémission du fluide nerveux dans les 
mtiscles iudépendans de la volonté , et tantôt 
par quelque irritation considérable qui agite 
principalement celui du cerveau. Dès lors , il 
cesse de diriger le fluide nerveux dans ses mou« 
vemens ; on éprouve , soit la syncope ^ si ce 
trouble est le produit d'une grande émotion , 
soit le délire y si c'est une grande irritation 
qui l'occasionne 5 soit quelque acte àe folie ^ 
etc. 5 etc. 

-D'après ce qui vient d'être exposé , il me pa- 
roît évident que le sentiment intérieur de l'hom- 
me et des animaux qui le possèdent, est là seule 
cause productrice des actions ; que ce sentiment 
n'agit que lorsque les émotions , dont il est sus- 
ceptible , l'ont mis dans le cas de lo faire ; qu'il 
est ému , tantôt par des actes de l'intelligence , 
et tantôt par quelque besoin ou quelque sensa- 
tion , qui agit immédiatement et subitement sur 
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lui ; qu'il peut être dominé , dans ses foibles émo- 
tions, par les hommes , dont l'intelligence est très- 
développée , tandis qu'il ne Test que très - dif- 
ficilement dans certains animaux , et qu'il nç Test 
jamais dans ceux qui manquent dlntelligence ; 
qu'il est suspendu , dans ses fonctions , pendant 
le sommeil , et qu'alors il ne dirige plus les 
mouvemens que la portion libre du fluide neri- 
veux peut éprouver ; qu'il peut être , aussi , iti- 
terrompu et- troublé , dans ses fonctions , pen- 
dant l'état de veille; enfin y-qu^il est le pro^ 
duit; d'une part, du sentiment d'existeuce de 
l'individu ; et dé Taiitre part, de l'harmonéo 
qui existe dani les parties du système ner Veux , 
laquelle est eause que les portions libres du 
fluide subtil des nê;rfs , communiquent ensem? 
ble , et sont susceptibles d'éprouver Un ébraû-^ 
lemeht général; . 

■Il me parôît aussi Irès - évident , d'après le 
même exposé^ çpie la: sensibilité morale ne di& 
fère de la senlsii^ilùté physique ^ qu'en ce que la 
pi'éflkjiire résulte- uniquement des émotions pro^ 
voquées jiarî^ôs iàotes de Tintelligence ; tandis 
que la deuxième n'^st produite que par les émo- 
tions < qu excitent = lés sensations et les besoins 
qui en proc«icèntj 

Ces bonsidératibns^^ si elles sont fondées, me 
pàroissent établir dejs vérités qu'il nous seroit 
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alors du plus grand intérêt de reconnoître ; car , 
outre qu'elles seroient propres à redresser nos 
erreurs , relativement aux phénomènes de la vie 
et de Torganisation , ainsi qu'aux facultés aux- 
quelles ces phénomènes donnent lieu , elles met- 
troient un terme au merveilleux créé par notre 
imagination , et ^lles nous donneroient une idée 
plus juste et plus grande du suprême jiuteur de 
tout ce qui existe , en nous montrant la voie 
simple qu'il a prise pour opérer tous les prodi- 
ges dont nous sommes témoins. 

Ainsi, le sentiment intime d'existence qu'é- 
prouvent les animaux qui jouissent de la facul- 
té de sentir , mais qui ne sont doués d'aucune 
intelligence , leur procure en même temps une 
puissance intérieure qui n'agit que par des émo- 
tions que l'harmonie du système nerveux la 
met dans le cas de pouvoir éprouver, et qui 
leur fait exécuter des actions j sans le concours 
d'aucune volonté' de leur part. Mais ceux des 
animaux qui joignent à la faculté de sentir , 
celle de pouvoir exécuter des actes d'intelli- 
gence 5 ont cet avantage sur les premiers , que 
leur puissance intérieure , source de leurs actions, 
est susceptible de recevoir les émotions qui la 
font agîr , tantôt par les sensations que pro- 
duisent des impressions intérieures et des be- 
soins ressentis, et tantôt par une volonté qui, 
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quoique plus ou moins dépendante , est tou- 
jours la suite de quelque acte d'intelligence. 

Nous allons maintenant considérer plus par- 
ticulièrement encore cette puissance intérieure 
et singulière qui donne aux animaux qui la pos^ 
sèdent, la faculté d'agir : le chapitre suivant , qui 
y est destiné , peut être considéré comme on 
complément de celui-ci* 
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CHAPITRE V- 

De la Force productrice des actions desjinùnaux, 
et de quelques faits particuliers qui résultent 
de Remploi de cette force. 

JLes animaux, indépendamment de leurs mou- 
vemens organiques , et des fonctions essentielles 
à la vie que leurs organes exécutent , font en- 
core des mouvemens et des actions dont il im- 

4 

porte extrêlÉement de déterminer la cause. 

On sait que les végétaux peuvent satisfaire 
à leurs besoins sans se déplacer , et sans exé- 
cuter aucun mouvement subit : la raison en 
est 5 que tout végétal , convenablement situé , 
trouve dans les milieux environuans , les ma- 
tières dont il a besoin pour se nourrir ; de sorte 
qu'il n'a qu'à les absorber et recevoir les in- 
fluences de certaines d'entre elles. 

Il .n'en est pas de même des animaux : car , 
à l'exception des plus imparfaits , qui commen- 
cent la chaîne animale , les alimens , qui ser- 
vent à leur subsistance , ne se trouvent pas tou- 
jours à leur portée , et ils sont obligés , pour 
se les procurer, d'exécuter des mouvemens et 
des actions. D'ailleurs, la plupart d'entre eux 
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ont 9 en outre , . d'autres besoins à satisfaire , qui 
exigent aussi , de leur part , d'autres mouvemens 
et d'autres actions. 

Or , il s'agissoit de reconnoitre la source où 
les animaux puisent cette faculté de mouvoir 
plus ou moins subitement leurs parties, en un 
mot 9 d'exécuter les actions diverses au moyen 
desquelles ils satisfont à leurs besoins. 

Je remarquai, d'abord, que toute action 
étoit un mouvement, et que tout mouvement 
qui commence , provenoit nécessairement d'une 
cause qui avoit le pouvoir de le produire : 
l'objet recherché se réduisoit donc à détermi- 
ner la nature et l'origine de cette cause. 

Alors , considérant que les mouvemens des 
animaux qui exécutent quelque action , ne sont 
nullement communiqués ou transmis , mais qu'ils 
sont simplement excités ; leur cause me parut se 
dévoiler de la manière la plus claire et la plus 
évidente ; et je fus convaincu qu'ils étoient réel- 
lement , dans tous les cas , le produit d'une puis* 
sance quelconque qui les excitoit. 

En effet , dans certains animaux , l'action mus* 
culaire est une force très-suffisante pour produire 
de pareils mouvemens, et l'influence nerveuse sui^ 
fit aussi complètement pour exciter cette action. 
Or , ayant reconnu que , dans les animaux qui 
jouissent de la sensibilité physique , les émotions 



3o4 DELA FORCE PRODUCTRICE 

du sentiment intérieur constituoient la puissancô 
qui envoie le fluide excitateur aux muscles , le 
problème , à Tëgard de ces animaux , me parut 
résolu ; et quant aux animaux tellement im- 
parfaits , qulls ne peuvent jouir de la sensibilité 
physique , comme ils sont irritables dans leurs 
parties , autant et même plus que les autres , des 
excitations qui leur parviennent de l'extérieur, 
suffisent évidemment pour l'exécution desmouve- 
mens qu'on îeur voit produire- 

Voilà , selon moi , réclaircissement d'un mys- 
tère qui sembloit devoir être si difficile à péné- 
trer ; et cet éclaircissement ne me paroît point 
reposer sur de simples hypothèses : car , relati- 
vement aux animaux sensibles , la puissance mus- 
culaire et la nécessité de l'influence nerveuse 
pour exciter cette puissance , ne sont point des 
objets hypothétiques; et les émotions du sentiment 
intérieur ^ que j'ai considérées conune des causes 
capables d'envoyer aux muscles , qui dépendent 
de rindividu , le fluide propre à exciter leur ac- 
tion , me paroissent trop évidentes pour qu'il 
soit possible de les regarder comme conjec- 
turales. 

Maintenant, si l'on considère attentivement 
tous les animaux qui existent , ainsi que l'état 
de leur organisation, la consistance de leurs 
parties, et les différentes circonstances dans 

lesquelles 
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lesquelles ils se trouvent 3. il . sera difficile de n^e 
pas reconnoître quQ ^ relativement aux plus im- 
parfaits d'entre eux , qui ne peuypnt avoir de sys- 

tème nerveux, et ,* conséquemment.» »e peuvent 
s'aider de l'action musculaire pour leurs . mou- 
V.emens et leurs actions , ceux de ces mouvemens 
qu'on leur voit produire ^ naissei^t dnme force qui 
est hors d'eux ^ c'est-^-dire . que ne possèdent 
point ces animaux , et qui n*ést nullement à leur 
disposition* 

A la vérité , c'est dans Tintérieur de ces corps 
délicats que les fluides subtils , qui y arrivent du 
dehors , produisent les agitations que leurs par- 
ties en reçoivent ; mais il n'en est pas moins im^ 
possible k ce§ êtres frêles , par suite de leur foible 
' consistance et de l'extrême mollesse de leurs par- 
ties , de posséder en eux-mêmes aucune puissance 
capable de produire les mouvempns qu'ils exé- 
cutent. Ce n'est que par un effet de leur organisa- 
tion que ces animaux imparfaits régularisent les 
agitations qu'ils reçoivent, et auxquelles ils ne sau- 
roient donner lieu. 

La nature ayant opéré peu à peu et graduelle- 
ment ses diverses productions , et créé successif 
vement les différens organes des animaux; variant 
la conformation et la situation de ces organes» 
selon les circonstances , et perfectionnant pro- 
gressivement leurs facultés; on sent qu'elle a dû 

20 
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commencer par emprunter àîi dehors, c'est-à-dire, 
des milieux environnons , la Jorce -productrice, 
soit des mouvemens organiques, soit de ceux 
des parties extérieures ; (|u'ensuite elle a trans- 
porté cette force dans l'animal même ; et qu'enfin, 
dans les animaux les plus parfaits , elle est par*- 
veftiue à mettre une grande partie de cette force 
mtérieure à leur disposition ; ce que je montrerai 
bientôt. 

Si Ton n'a point égard à la considération de cet 
ordre graduel qu'a suivi la nature , dans la créa- 
tion des diSTérentes facultés animales, je crois 
qu'il sera difficile d'expliquer comment elle a pu 
donner l'existence au sentiment , et que Ton con- 
cevra plus difficilement encore comment de sîra- 
pies relations entre différentes matières peuvent 
donner lieu à la pensée. 

Nous venons de voir que les animaux qui ne 
possèdent pas encore de système nerveux, ne 
pouvoîent avoir en eux-mêmes la force produc- 
triée de leurs mouvemens , et que cette force leur 
étoit étrangère. Or , le sentiment infime d'exis- 
tence étant absolument nul chez ces anifnaux; 
et ce sentiment étant la source de cette puissance 
intérieure , sans laquelle les mouvemens et les ac- 
tions de ceux qui la possèdent ne sauroient se 
produire ; sa privation, et par conséquent celle 
de lu puissance qui en résulte, nécessitent , pouf 
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les animaux dont il s'agit ^ Fexistence d'une force 
excitatrice de tout mouvement quelconque , pro- 
venant uniqueinent de causes extérieures. 

Ainsi , dans les animaux imparfaits , la force 
qui produit , soit les mouvemens vitaux , soit les 
mouvemens du corps ou de ses différentes par- 
ties y est entièrement hors de ces animaux : ils nô 
la régissent même pas. ; mais ils régularisent plus 
ou moins , comâie je Fai dit plus haut, les mouve- 
mens qu'elle leur imprime , et cela , par le moyen 
de la disposition intérieure de leurs parti es. 

Cette force est Id résultat^de fluides subtils 
(tels que le caiofiçuè ,Xélectricùé , et jpeut-étre 
d'autres encore) ^ui , des itailieux envirqnnans^ 
pénètrent sans cesse ces animaux , mettent, en 
mouvement les fluides visibles et contenus de ces 
corps , et exokànit l'irritabilité de leurs parties 
contenantes ^^donnent lieu^ alors aux divers mou- 
vemens de contraction qu'on leur voit produire. ^ 

Or, ces fltddes subtile-, pénétrant et se mouvant 
sans cessé dans Tintériieur de ces corps , se frayent 
bientôt des voies [^rticulières , Qu'ils suivent 
toujours jusqu'à ce que de nbûvelles leur soient 
ouvertes. De là^ l'origine des toêmes soti'tes d^ 
mouVeméns qui sd remarquent dans ces animaux^ 
dont ces fluides constituent le moteur; et de là, 
encore ^ l'apparence d'un penchant irnésiMibl^ 
qui les contraint d'exécuter ces mouvaaoïâns^qui.. 
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par leur continuité ou leurs répétitions ^ donnent 
lieu à des habitudes. 

Comme de simples expositions de principes ne 
suffisent pas , essayons d'éclaircir les considéra- 
tions qui les établissent. 

Les animaux les plus imparfaits.^, tels qna les 
infusoires ^ et surtout les monades y jxb se nour-^ 
rissent qu'au moyen d'absorptions, qui s'exé-* 
entent par les pores de leur peau, et par- une 
imbibition intérieure des matières absorbées. Us 
n'ont point la faculté de pouvoir chercher leur 
nourriture ; ils n'ont pas même celle de s'en saisir; 
mais ils l'absorbent , parce qu'elle se trouve en 
contact avec tous les points de leur individu, 
et que l'eau, dans laquelle ils vivent, la leur 
fournit suffisamment. ■...-■ 

Cet frêles animaux , en qui les fluides subtils 
des milieux environnans constituent la cause sti-^ 
mulante de l'orgasme , de l'irritabilité et ;dés mou» 
vemens organiques , exécutent , ainsi que je l'ai 
dit , des mouvemens de contraction qui , provo- 
qués et variés sans cesse par cette cause, stimu- 
lante , facilitent et hâtent les absorptions dont je 
viens de parler» Or , dans ces animaux , les mou- 
vemens des fluides visibles et contenus étant en- 
core très-lents , les matières absorbées réparent à 
mesure les pertes qu'ils font par les suites de la vie , 
et ep outre, servent à l'accroissement de J'indlvidu. 



DES ACTIONS DES ANIMAUX. Sog 

J'ai dit qae les fluideç subtils , qui pénètrent et 
se meuvent dans Tintérieuf de ces corps vivans , 
se frayant des voies particulières,. qu'ik contir 
nuoient.de suivre , commençoient à létablir. dés 
xnouvemens de même sorte, lesquels donnent 
lieu , conséquemment , à des habitudes. Mainte- 
nant , si l'on fait réftexioiji" que Torganisation se 
développe avec la continuité de la vie , on con- 
cevra que de nouvelles voies ont dû se frayer , 
se multiplier v et se diversifier progressivemeàt , 
pour faciliter Téxécution des mouveïnens dé con- 
traction ; et quq les ha;bitudes , auxquelles ces 
mouvemens donnent lieu, devenant alors en- 
traînantes et irrésistibles, doivent se *di versifier 
pareillement. 

Telle est'^:sélon moi , la cause des mouvemens 
des animaux les plus imparfaits ; mouvemens que 
nous sommes portés à leur attribuer et à regarder 
comme le résultat de facultés qu'ils possèdent , 
parce que , dans d'autres animaux , nous en aper- 
cevons la source en eux-mêmes ; mouvemens , en 
un mot , qtii s'exécutent sans volonté et sans au- 
cune participation de l'individu , et qui , néan- 
xnoms , de tràs-irréguliers qu'ils sont dans les plus 
imparfaits de ces corps vivans , se régularisent 
progressivement, et deviennent constamment les 
mêmes dans les animaux de même espèce. 
. Enfin ,.la reproduction transmettant aux* indi- 
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vidus les formes acquises y tant intériqnres qu'ex- 
térieures / elle leur transmet aussi , en- même 
temps , Faptitude exclusive aux mêmes sortes 
dé mouyemens , et par conséquent , aux mêmes 
habitudes. 

Du transport de la Force productrice des mou^ 
vemens ^ dans ^intérieur des animaux* 

Si la nature s'en étoit tenue à l'emploi de son 
premier moyen , c'est-à -dire , d'uud force en- 
tièrement extérieure et étrangère à Fanîmal, 
son ouvrage fût resté très-imparfait ; les animaux 
n eussent été que des machines totalement pas- 
sives , et elle n'eût jamais donné lieu , dans au- 
cun de ces corps vivans , aux admirables phé- 
nomènes de la sensibilité , du sentiment intime 
d'existence qui en résulte , de la puissance 
d'agir , enfin , des idées , au moyen desquellies 
elle pût créer le plus étonnant de tous , celui 
de la pensée , en un mot , finteUigence. 

Mais^ voulant parvenir à ces grands résultats , 
elle en a insensiblement préparé les moyens, 
en donnant graduellement de la consistance 
aux parties intérieures des animaux ; en y di- 
versifiant les organes ; et en y multipliant et 
composant davantage les fluides contenus, etc>; 
dès lors^ elle a pu transporter dans l'intérieur 
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de ces animaux , cette force productrice des 
mouvemens et des actions , qu'à la vérité ils 
ne dominèrent pas d'abord ^ mais quelle par- 
vint à mettre , en grande partie , à leur dispo- 
sition , lorsque leur organisation fut très - pcr- 
lectionnée. 

En effet , dès que f organisation animale fut 
assez avancée dans sa composition y pour pou« 
voir posséder un système nerveux déjà un peu 
développe» conune dans les insectes , les ani- 
maux, munis de cette or&^anisation-, furent doues 
du sentiment intime de leur existence , et dès 
lors la Jbrce productrice des mouvemens , fut 
transportée dans i intérieur même de lamma). 

J'ai déià fait voir , effectivement , que cette 
force intérieure qui produit les mouvemens et 
les actions , prenoit sa source dans le sentiment 
ii^tmie dexisténce que possèdent les aiumaux 
qm.ont un système nerveux, et que ce seù- 
tiunent, sollicité ou ému par les besoins , met- 
toit alors en. mouvement le fluide subtil conte* 
nu daus les nerfs . et en envovoit aux muscles 
qui doivent agir ; ce qui produit les actions que 
les besoins exigent. • . * 

Or» tout besoin ressenti produit une émotion 
dans le sentiment intérieur de Tindividu qui 

'■* • ■ * ■ • .. .- ^ j » . I ..If.j^.w »l .» Jll.,....^ J ^ 

i éprouve ; et de cette émotion du sentiment 
dont il s'agit, nait k fpr ce .qui donne Ueu au 
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système nervetix y et cemment le fientimenf in«» 
trieur 3 . lorsqiCil est éma, pouvQit é^6^&'X0- 
tion mnsculai|:e.. * - \. 

Ainsi 9; 4$iis les aiumaax..qni ont en râfiHDfemes 
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: timent mtenenr qnÇ qans .onà^e c^iMmm^ 
i^it naître oèfte force , étant excite pair ^ ne- 

' ■ ■ ^ ^^*8ii 




dirige ce -uulae vers celui des organes jqifié qoei- 

'(dne bêsoTii oblige ^agiif' ; ^'éàtin ,' Mt îmiîît 

ce 'même ijB'uîde ' dans ses rësef yçi^ hainmels^ , 

lofsqiié les b^wins m'ëi^en^^ IMr^ane 



agisse. 



' Lé : s.en&aenV înyîpîeùr * tient. lîéii à^i^;âe 
vûîoiïtè j car 'il ifiapô^tté" ' inamti(ûant ' ^é/ %ôni^- 
d^rer que tont animal qni ne/pô8?èdë^ Cm 
gaue spécial ^ aaps lequel , pu au tpjyfen cnumel , 
s exécutent les pensées^ les jugemens^ etc., na 
point réeUeipent de Vdlçntë '/ne ôhoîsit po^t 9 è^ 9 
conséquemment^ ne piëlît dbil/nîii'fe^nioûVéïâfeîis 
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que son- séiitmitont inti&e ëxcîtei Uifistihct dirige 
ces mouvemens , et nous verrons que cette dirèù- 
tion résulte toujours des émotions du sentiment 
intériqu^,*. auxqueUes^i^ntçlligençe n'a point; de 
part , et de l'organisation même que le.s habitudes 
ont modifiée; en sorte que les besoins des animaux 
qui sont dans ce ca», étdhtnécèss'àircment bornés 
et toûjotirs tes mêmes ^, daifai lés "mêmes espèces \ 
te seutin^ênt intime V et , par •' suite ,- kr puis* 
sance d'agir produisent toujours lés mêînéjs â(H 
libns."*' ■ ■ * "• 

II n'en est pas de même clés animant dans 
lesquels la nature est parvenue à ajouter au 
système nerveux un bi'garie spécial (deux hé^ 
mispbèrés plissé* oouroflriànt le cerveau ) pour 
rexéctàiôni des actes dé rintellîgence , ét^i, par 
conséquent ' ; * «xécutenf - dés* • compai^aîèbha ^ dés 
jugeihétl^', déarpehsééiivetc. Ces mêmes «nifaifttix 
dominent plus ou moins leur puissance d^âgîr^, 
selon ' le perfectionnement dé leur organe d'in- 
télligënce ; et quoiqu'ils sbtent encore fortement 
assujettis aux produits de leurs habitudes y ^i ont 
modifié leur .organisation , ils jouissent d'une 
volonté plus ou moins libre , peuvent choisir, 
et ont la faculté de varier leui^ actions , ou 

w 

au moins plusieurs d'entre elles. 

Maintenant , nous àtloÉiS^ dire un mot de la 
consammaliàn'-qui- se fait du fluide' nerveux , 
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à mesure que ce fluide cpncourt .à . la produc- 
tion des actions animales. 

De la consommation et de Pépuisement du 
Fluide neri^eux dans la production des actions 
animales. 

Le fluide nerveux , mis en mouvement par 
le sentiment intérieur de Tanimal « est tellement 
alors rinstrument producteur des actiojps de ce 
corps vivant, qu'il se consume à mesure qu'il 
agit , et qu'il finiroit par s'épuiser , et par être 
dans l'impossibilité de produire Faction a laquelle 
il ibuTAÎssoit , si la volonté de l'individu ejjr 
geoit qu'il continuât de la produire. - 

Qr 9 tout le fluide nerveux qui se fornie sans 
cesse , pendant la vie d'un animal qui possède 
un système d'organisation approprié , se con* 
sume 42qntinuellement par l'emploi qu'en fait 
l'indiyidu. 

Une partie de ce fluide est constamment em- 
ployée , sans la participation de la volonté de 
Tapim^l , à l'entretien de ses mouyemens vitaux 
€)t ides fonctions de ceux ^e ses organes qui sont 
essentiels à sa vie. 

L'autre partie du même fluide , dont l'indi- 
vidu peut disposer , sert , soit à la production 
de ses actions ou de ses mouyemens , soit à 
Texécution de ses diSerens actes d'intelligence. 
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Ainsi, dans Temploi du fluide invisible dont 
il s'agit^ rindividu en consume proportionnelle- 
ment à la durée de Faction qu'il lui fait pro- 
duire , ou à Fefibrt qu'exige cette action ; et il 
en f^puiseroit la portion dont il peut disposer, 
s^il continuoit trop long-temps de si^te des aa-r 
tions qui en consument beaucoup. 

De là, le besoin que la nature &it naitre 
en lui de se livrer au repos après np. certain 
temps d action : il tombe alors dans le sommeil ; 
et le fluide épuisé s'étant réparé pendant ce 
repos , cet individu retrouve des fprççs en s'ér 
veillant. s 

La consommation des forces ep^ psûj:, cpn^ 
quent , du fluide nerveux qui e|i esjt la source i 
se rend donc évidente dans toutes le^ actioi^ 
trop prolongées , ou dans ce)jes qui son^t pépib|P^ 
et que pour cela Ton nojDunej^i^<2/t^^. : 

Si Vous marchez trop long- temp3 de suite , vpus 
vous fatiguez au bout d'un temps relajLif à Tétat 
de vos forces ; si vous courez , vous vous fatigue;^ 
beaucoup plutôt encore, parce qi^e vous dis^ 
sipez alors plus prompt^ment et p}iis aibpndamr 
ment le principe de vos forpes; QqflU) sj vpnf 
pirenez un poids de 1 5 ou 20 livx^^ , At quç f le 
bras étendu et horizontal^ VQui jj9 $putenie;s dai^ y 
cette situation , dans le premier iMt^t de oj^tte 
action , vous y trouverez asse;K dp/«çitité , parc^ 
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qne vous aurez: de quoi y fournir ; mais con- 
jlnmaut alors promptement le principe qui vous 
fait agir^ bientôt ce poids vous semblera j^us 
lourd , plus di£Bcile à soutenir , et en peu de temps 
▼ôtis vous trouverez hors d'état de continuer 
cette action. 

Votre organisation sera cependant toujours la 
înéme ; car si on l'examinoît , on ne trôuveroit 
aucioné différence entre son état, au premier 
instant de Taction que je viens dé citer , et celui 
qu'elle offriroit au moment oh vous cessez de 
pouvoir soutenir le poids en question. 

Qui ne voit que , dans cet état , la différence 
qui existe téefiement entre les deux instans ( le 
premier et le dernier ) de Faction citée , ne con- 
siste que dans la dissipation d'un fluide invisible , 
dont on ne sauroit s'apercevoir , par suite des 
moyens bornés qui sont à notre disposition. 

Certes , la consommation et , à la fin , l'épui- 
sement du fluide subtil des nerfs , dans les actionè 
trop prolongées , pu trop pénibles , ne seront 
jamais solidement contestés; parce que larai)5on 
et les phénomènes organiques leur donnent la 
plus grande évidence. 

Quoiqu'il soit vrai qu'une partie du fluide ner- 
veux d'un animal est constamment employée , 
Sans sa participation , à l'entretien de ses mou- 
vemens vitaux , et des fonctions de ceux de ses 
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organes qui sont essentiels à son e^tistence ; ce- 
pendant , lorsque l'individu consume abondam- 
ment la portion de ce fluide, dont il dispotoit 
pour ses actions , il nuit alors à l'intégrité deç 
fonctions de ses organes vitaux. En effet , dans 
cette circonstance , la portion , non disponible 
du fluide nerveux , fournit à la réparation du 
fluide disponible qui , a été dissipé. . Or , cette 
portion ^ trop diminuée par cette cause j ne four- 
nit plus qu'incomplètement aux opérations des 
organes vitaux , et dès lors les fonctions de ces 
organes languissent , en quelque , sorte , et ne 
s'exécutent qu'imparfaitement. 
^ L'homme qui tient aux animaux ^ par son or- 
ganisation , est principalemient dans le cas d'al- 
térer ses forces physiques de cette manière ; car , 
de toutes ses actions , celles qui consument le 
plus de son fluide nerveux , sont les actes trop 
prolongés de son entendement , ses pensées y ses 
méditations. , çn un mot , les travaux soutenus de 
son intelligence. Alors ses digestions languissent| 
deviennent plus imparfaites y et ses forces phy- 
siques s'altèrent proportionnellement. 

La consi(j[^tion de la consonmiation qui se 
fait du fluide nerveux , dans les mouvemens et 
les actions des animaux , est trop bien connue 
pour qu'il soit nécessaire de m'étendre, davantage 
sur ce sujet ; mais je dirai qu'elle seule suffiroit 
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pour convamcre de l'existence de ce fluide , dani 
les animaux les plus parfaits, si beaucoup d'an* 
très encore ne concouroient à la mettre en évi- 
dence. 

De P origine du penchant aux mêmes actions^ et 
de celle de Vinstinct des animaux. 

Là cause du phënonièiie connu , qui contraint 
presque tous lés animaux à exécuter toujours les 
mêmes actions , et celle qui Ëit naître dans 
rhommè même uu penchant h répéter toute ac- 
tion devenue habituelle , méritent assurément 
d'être recherchées. 

Si les principes exposés dans cet ouvrage sont 
réelleniént fondés , alors les causes dont il s'agit 
s'en déduîrotit facilement et même très-simple- 
ment ; eïi sorte que des phénomènes qui se p^- 
sentoient à nous comme autant de mystères , 
cesseront de nous étonner , quand jqous aurons 
reconnu la simplicité de celles qui les ont pro- 
duits. 

Voyons doiic , d'âjijrés les principes que nous 
avons ci-de3i5uS énôficéis', bé qiii peut avoir lieu 
à l'égard dés phéiùômènès dont il iftt»îci question. 

Dans toute action , le fluide dés iierfs qui la 
provoque , subit un mouvement de déplacement 
qui y donne lieu. Or , lorsque Cette action a été 
plusieurs fois répétée , il n'est pas douteux que 
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le fluide qui Ta -exécutée , ne se soit frayé nn6 
route , qui lui devient alors d'autant plus fkcile 
à parcourir , qu'il Ta efiectivement plus souvent 
franchie , et qu'il n'ait lui-même une aptitude 
plus grande à suivre cette route frayée ^ que 
celles qui le sont moins. 

Combien ce principe simple et fécond ne nous 
fbumit-il pas de lumières sur le pouvoir bien 
connu des habitudes, pouvoir auquel Thomme 
même ne peut se soustraire qu'avec beaucoup 
de peine , et qu'à l'aide du perfectionnement de 
son intelligence ! ' 

Qui ne sent alors que le pouvoir des habitiides 
sur les actions doit être d'autant plus grand , que 
l'individu que l'on considère est moins doué 
d'intelligence , et a moins , par conséquent , la 
faculté de penser , de réfléchir , de combiner w% 
idées , en un mot , de varier %^% actions. 

Les animaux qui ne sont que sensibles , c'est-à- 
dire , qui ne possèdent pas encore l'organe dans 
lequel se produisent les comparaisons entre les 
idées , ainsi que les pensées , les raisonnemens 
et les différens actesHjai constituent l'intelligence, 
n'ont que des perceptions souvent très-confuses , 
ne raisonnent point , et ne peuvent presque point 
varier leurs actions. Ils sont donc constamment 
assujettis au pouvoir des habitudes. 
« Ainsi 9 les insectes ^ qui sont de tous les ani* 
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maux qui possèdent le sentimeat , cqux .qui ont 
le système nerveux le moin» perfectionné , 
éprouvent des perceptions des objets qui les 
affectent , et semblent avoir de la mémoire au 
moyen du produit de ces perceptions , lorsqu'elles 
sont répétées. Néanmoins , ils ne sauroient varier 
leurs actions et changer leurs habitudes , parce 
qu^ils no possèdent pas l'organe dont Jes actes 
pourroient leur en donner les moyens. 

. De P Instinct des animaux. 

On a nommé instinct ^ l'ensemble des déter- 
minations des animaux dans leurs actions ; et bien 
des personnes ont pensé que ces déterminations 
étoient le produit d'un choix raisonné et par con- 
séquent le fruit de l'expérience. D'autres , dit 
Cabanis ^ peuvent penser , avec les observateurs 
de tous les siècles , que plusieurs de ces déter- 
minations ne sauroient être rapportées à aucune 
sorte de raisonnement , et ^ue , sans cesser pour 
cela d'avoir leur source dans la sensibilité phy- 
sique , elles se forment le plus souvent sans que 
la volonté des individus y puisse avoir d'autre 
part que d'en mieux diriger l'exécution. Il fklloit 
dire , sans que la volonté y puisse avoir aucune 
part ; car 5 lorsqu'elle n'y donne point lieu , elle 
n'en dirige pas même l'exécution. 

Si l'on eut considéré que tous les animaux;: qui 

jouissent 
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jouissent de la faculté de sentir , ont leur sen- 
timent intérieur susceptible d'être ému par leurs 
besoins , et que les mouvemens de leur fluide 
nerveux ^ qui résultent de ces émotions , sont 
constamment dirigés par ce sentiment intérieur 
et par les habitudes ; alors on eût senti que , dans 
tous ceux de ces animaux qui sont privés des 
facultés de Fintelligence , toutes les détermina- 
tions d'action ne pouvoient jamais être le pro< 
duit d'un choix raisonné , d'un jugement quel- 
conque , de l'expérience mise à profit , en un 
mot , d'une volonté , mais qu'elles étoient assu- 
jetties à des besoins que certaines sensations 
excitent , et qui réveillent des penchans qui les 
entraînent. 

Dans les animaux même qui jouissent de la 
faculté d'exécuter quelques actes de Tintelli- 
gence, ce sont encore, le plus souvent, le sen- 
timent intérieur, et les penchans nés des ha^* 
bitudes qui décident , sans choix , les actions que 
ces animaux exécutent 

Enfin, quoique la puissance exécutrice des 
mouvemens et des actions, ainsi que la cause 
qui les dirige, soient uniquement intérieures; 
il ne faut pas, comme on l'a fait (i), borner à 
des impressions intérieures, la cause première 

Si 
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OU provocatrice de ces actes , dans rintention 
de restreindre à des impressions extérieures , 
celle qui provoque les actes de FinteUigence ; 
car , pour peu que Ton consulte les faits qui con- 
cernent ces considérations y on a lieu de se c5n- 
yaincre que , de part et d'autre , les causes qui 
émeuvent et provoquent aux actions , sont tantôt 
intérieures , et tantôt extérieures , et néanmoins , 
que ces mêmes causes donnent lieu réellement 
à des impressions qui n'agissent toutes qu'inté- 
rieurement 

D'après l'idée commune , ^t à peu prèa géiié- 
rale , que Ton attache au mot instinct ^ on a con* 
sidéré la faculté que ce mot exprime ^ comme 
un flambeau qui éclaire et guide les animaux 
dans leurs actions , et qui est, à leur égard , ce 
que la raison est pour nous. Personne n'a montré 
que rinstinct pût être une force qui fait agir , que 
cette force le fait , effectivement, sans aucune 
participation de la volonté, et qu'elle se trouve 
constamment dirigée par des penchans acquis. 

L'opinion de Cabanis ^ que l'instinct naît des 
impressions intérieures , tandis que le raisonne- 
ment est le produit des sensations extérieures 5 ne 
sauroit être fondée. C'esten nous-mêmes que nous 
sentons ; nos impressions ne peuvent être qu in- 
térieures ; et les sensations , que nos sens parti- 
culiers nous font éprouver de la part des objets 
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extérieurs , ne peuvent produire en nous que 
des impressions intérieures. 

Lorsqu'à la promenade , mon chien aperçoit 
de loin un animal de son espèce , il éprouve assu- 
rément une sensation que cet objet extérieur lui 
procuire par f entremise du sens de la vue. Aussi- 
tôt son sentiment intérieur , ému par l'impression 
qu'il reçoit , dirige son fluide nerveux dans le 
sens d'un penchant acquis dans tous les individus 
de sa race ; et alors , par une sorte d'impulsion 
involontaire , son premier mouvement le porte 
à s'avancer vers le chien qu'il aperçoit. Voilà 
un acte d'instinct excité par un objet extérieur ; 
et mille autres de même nature peuvent pareille - 
ment s'exécuter. 

Relativement à ces phénomènes , dont l'orga- 
nisation animale nous oSre tant d'exemples, il 
me semble qu'on ne se formera une idée juste et 
claire de leur cause, que lorsqu'on aura reconnu : 
i^. que le sentiment intérieur est un sentiment 
général très-puissant, qui a la faculté d'exciter 
et de diriger les rriouvemens de la portion libre 
du fluide nerveux , et de faire exécuter à l'animal 
différentes actions ; â^. que ce sentiment intérieur 
est susceptible de s'émouvoir , tantôt par des 
actes d'intelligence , qui se terminent par une 
volonté d'agir , et tantôt par des sensations qui 
amènent des besoins^ qui l'excitent immédiate- 



3^4 DE LA FORCE PRODUCTRICE' 

ment , et le mettent dans le cas de diriger la 
force productrice des actions dans le sens de tel 
penchant acquis , sans le concours d'aucun acte 
de volonté. 

Il y a donc deux sortes de causes qui peuvent 
émouvoir le sentiment intérieur , savoir : celles 
qui dépendent des opérations de Tintelligence , et 
celles qui , sans en provenir , Fexcitent immé- 
diatement 5 et le forcent de diriger sa puissance 
d'agir dans le sens des penchans acquis. 

Ce sont uniquement les causes de cette der- 
nière sorte , qui constituent tous les actes de 
Y instinct} et comme ces actes ne sont point le 
produit d'une délibération, dun choix, d'un 
jugement quelconque , les actions qui en pro- 
viennent , satisfont toujours , sûrement el sans 
erreur 3 aux besoins ressentis et aux penchans 
nés des habitudes. 

Ainsi , Yinstinct dans les animaux , est un pen- 
chant qui entraîne ,que des sensations provoquent 
en faisant naître des besoins, et qui fait exécuter 
des actions, ssuis la participation d'aucune pen- 
sée , ni d'aucun acte de volonté. 

Ce penchant tient à l'organisation que les ha- 
bitudes ont modiGée en sa favenr ; et il est excité 
par des impressions et des besoins qui émeuvent 
le sentiment intérieur de l'individu , et le mettent 
dans le cas d'envoyer y dans le sens qu'exige le 
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penchant en activité y du fluide nerveux aux 
muscles qui doivent agir. 

J'ai déjà dit que l'habitude d'exercer tel or- 
gane , ou telle partie du corps , pour satisfaire à 
des besoins qui renaissent souvent , donnoit au 
fluide subtil qui se déplace , lorsque s'opère la 
puissance qui fait agir , une si grande facilité à 
se diriger vers cet organe , où il fut si souvent 
employé , que cette habitude devenoit en quel- 
que sorte inhérente à la nature de l'individu , 
qui ne sauroit être libre d'en changer. 

Or, les besoins des animaux qui possèdent un 
système nerveux , étant , pour chacun , selon 
l'organisation de ces corps yivans : 

I °. De prendre telle sorte de nourriture ; 

2^. De se livrer à la fécondation sexuelle que 
sollicitent en eux certaines sensations ; . 

3**. De fuir la douleur ; 

4®. De chercher le plaisir ou le bien-être. 

Ils contractent , pour satisfaire à ces besoins ^ 
diverses sortes d'habitudes , qui se transforment , 
en eux ^ en autant de penchans , auxquels ils ne 
peuvent résister , et qu'ils ne peuvent changer 
eux-mêmes. De là , l'origine de leurs actions ha- 
bituelles , et de leurs inclinations jparticulières^ 
auxquelles on a donné le nom d'instinct (i). 

I I ■ ■ ■ Il I I — — — ■ I I ■! ^M^— ■ I I I mÊmmmm^mmm 

(i) De même q^ae tous les animaux ne jouissent pas de la 
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Ce penchant des animaux k la conservatîori de« 
habitudes et au renouvellement des actions qui 
en proviennent , étant une fois acquis , se pro- 
page ensuite dans les individus , par la voie de 
la reproduction ou de la génération , qui conserve 
Torganrsation et la disposition des parties dans 
leur état obtenu ; en sorte qtie ce même penchant 
existe déjà dans les nouveaux individus , avant 
même qu'ils l'aient exercé, 

' C'est ainsi que les mêmes habitudes et le même 
instinct se perpétuent de générations en géné- 
rations-, dans les différentes espèces ou races 
d'animaux , sans offrir de variation notable , tant 
qu'il ne survient pas de mutation dans les cir- 
constances essentielles à la manière de vivre. 



faculté d'exécuter des actes de volonté , de même pareille- 
ment V instinct n'est pas le propre de Jous les animaux qui 
existent; car ceux qui manquent de système nerveux , man- 
- quent aussi de sentiment intérieur, et ne sauroient avoir 
aucun instinct pour leurs actions. 

Ces animaux imparfaits sont entièrement passifs , ji'opèrent 
rien par eux-mêmes , ne ressentent aucun besoin , et la na- 
ture, à leur égard, pourvoit a tout, comme elle le fait rela- 
tivement Aix végétaux. Or, comme ils sont irritables dans 
leurs parties , les moyens que la nature emploie pour les 
faire subsister , leur font exécuter des monvemens que nous 
nommons des actions. 
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De PIndustrie de certains animaux. 

Dans les animaux qui n ont point d'organe apé-» 
cial pour Fintelligence , ce que nous nommons 
industrie à l'ëgard de certaines de leurs actions, 
ne sauroit mériter un nom semblable ; car ce n'est 
que par illusion qu'à cet égard nous leur attribuons 
une faculté qu'ils n'ont pas. 

Des penchans transmis et reçus par la généra* 
tion; des habitudes d'exécuter dea actions com« 
piiquées , et qui résultent de ces penchans acquis ; 
enfin , des difficultés difierentes vaincues à me* 
sure et habituellement par autant démotions du 
sentiment intérieur , constituent l'ensemble des 
actions toujours les. mêmes dans les individus de 
la même race , auquel nous donnons inconsidéré- 
ment le nom di industrie. 

L'instinct des animaux se composant de l'ha- 
bitude de satisfaire aux quatre sortes de besoins 
mentionnés ci- dessus , et résultant de penchans 
acquis depuis long-temps qui les y entraînent 
d'une manière déterminée pour chaque espèce , 
il est arrivé , pour plusieurs , qu'une complica- 
tion dans les actions qui peuvent satisfaire à ces 
quatre sortes de besoins , ou à certains d'entr'eux , 
et surtout que des difficultés diverses qu'il a fallu 
vaincre , ont forcé peu à peu l'animal à étendre et 
à compçser se^ moyens, et l'ont conduit, sans 
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choix et sans aucun acte d'intelligence , mais par 
les seules émotions du sentiment intérieur y à exé- 
cuter telles et telles actions. 

De là , Toriglne , dans certains animaux , de di- 
verses actions compliquées , que l'on a qualifiées 
d'industrie ^ et qu'on ne s'est point lassé d'admirer 
avec enthousiasme , parce qu'on a toujours sup- 
posé , au moins tacitement , que ces actions 
étoient combinées et réfléchies , ce qui est une 
erreur évidente. Elles sont très-simplement le 
fruit d une nécessité qui a étendu et dirigé les 
habitudes des animaux qui les exécutent , et qui 
les rend telles que nous les observons. 

Ce que je viens de dire est surtout fondé pour 
les animaux sans vertèbres ^ en qui aucun acte 
d'intelligence ne peut s'exécuter. Aucun de ces 
animaux ne sauroit, en. effet, varier librement 
ses actions; aucun d'eux na le pouvoir d'aban- 
donner ce qu'on nomme son industrie ^ pour fair^ 
usage de celle d'un autre. 

Il n'y a donc pas plus de merveille dans Yin- 
dustrie prétendue du fourmi-lion {myrraeleonfor- 
mica leo ) qui , ayant préparé un cône de sable 
mobile , attend qu'une proie entraînée dans le 
fond de cet entonnoir , par Téboulement du sable , 
devienne sa victime ; qu'il n'y en a dans la ma^ 
nœuvre de l'huître qui, pour satisfaire à tous ses 
besoins, ne fait quentr'ouvrir et refermer sa 
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coquille. Tant que leur organisation ne sera pas 
changée, ils feront toujours Tun et l'autre ce 
qu'on leur voit faire , et ils ne le feront Ai par vo- 
lonté , ni par raisonnement. 

Ce nest que dans les animaux à vertèbres; 
et, parmi eux, c'est surtout dans les oiseaux et les 
mammifères qu'on peut observer , à l'égard de 
leurs actions, des traits d'une véritable ûrz^/u^ifr/e; 
parce que, dans les cas difficiles, leur intelligence, 
malgré leur penchant aux habitudes, peut les ai- 
der à varier leurs actions. Ces traits, néanmoins , 
ne sont pas communs , et ce n'est guères que dans 
certaines races qui s y sont plus exercées, qu'on a 
des occasions fréquentes de les remarquer. 

Examinons actuellement ce qui constitue cet 
acte qui détermine à agir , et auquel on a donné 
le nom de volonté } et voyons s'il est eflTective- 
ment Iç principe de toutes les actions des ani-. 
maux , comme on Ta pensé. 
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CHAPITRE VI. 

De la volonté. 

Je me propose de prouver, dans ce chapitre, 
quc'la volonté y qu'on a regardée comme la source 
de toute action , dans les animaux , ne peut avoir 
d'existence que dans ceux qui jouissent d'un or- 
gane spécial pour l'intelligence , et qu'en outre , 
à l'égard de ces derniers , ainsi qu'à celui de 
rhomme même , elle n'est pas toujours le prin- 
cipe des actions qu'ils exécutent. 

Si l'on y donne quelqu'attention , on reconnoî- 
tra , efiectivement , que la volonté est le résul- 
tat immédiat d'un acte d'intelligence ; car elle est 
toujours la suite d'un jugement , et par consé- 
quent d'une idée , d'une pensée , d'une compa- 
raison j ou d'un choix , que ce jugement déter- 
^ mine ; enfin , Ton sentira que la faculté de vou- 
loir n'est autre chose que celle de se déterminer 
par la pensée , c'est-à-dire , par une opération de 
l'organe de l'entendement , à une action quel- 
conque 5 et de pouvoir exciter une émotion du 
sentiment intérieur , capable de produire cette 
action. 

Ainsi 5 la volonté est une détermination à une 
action , opérée par rintelligence de l'individu : 
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elle résulte toujours d un jugement , et ce j^ige- 
ment lui - même provient nécessairement d'une 
idée 5 d une pensée , ou de quelqu'impression qui 
donne lieu à l'idée ou à la pensée dont il s'agit ; 
en sorte que c'est uniquement par un acte de Tin- 
lelligence que la volonté ^ qui détermine un indi- 
vidu à une action , peut se former^ 

Mais si la volonté n'est autre chose qu'une dé- 
termination , qui s'opère à la suite d'un jugement, 
ef conséquemment, que le résultat d'un acte in- 
tellectuel 5 il sera donc alors évident que les ani- 
maux, qui n'ont pas un organe pour l'intelligence, 
ne sauroient exécuter des actes de volonté. Cepen- 
dant ces animaux agissent , c'ést-à-dire , exécutent 
tous , en général ^ des mouvemens qui constituent 
leurs actions. Il y a donc plusieurs sources diffé- 
rentes dans lesquelles les actions des apimaux 
puisent les moyens qui les produisent. 

Or , les mouvemens de tous les animaux étant 
excités et non communiqués, les causes, excita- 
trices de ces mouvemens , doivent différer entre 
elles. En effet , on a vu que , dans certains ani- 
maux, ces causés provenoient uniquement de Tex* 
térieur , c^est-à-dire , des milieux environnans qui 
les fournissent; tandis que , dans les autres ; le in- 
timent intérieur , que possèdent ces derniers , étoit 
un moteur suffisant pour produire les mouvemens 
qui doivent s'exécuter. 
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Mais le sentiment intérieur , qui ne devient une ' 
puissance que lorsqu'il a été ému par une cause 
physique , reçoit ses émotions par deux voies fort 
difierentesidanslesanimauxqui manquent de l'or- 
gane nécessaire à la for-mation des actes de vo- 
lonté , le sentiment intérieur ne peut s'émonvoir 
que par là voie des sensations ; tandis que , dans 
ceux qui ont un organe pour l'intelligence , les 
émotions de ce sentiment sont ,' tantôt ^ le résultat 
unique des sensations qu'éprouvent ces animaux , 
et tantôt , celui d'une volonté qu'une opération de 
l'entendement fait naître. 

Or , voilà trois sources distinctes pour les ac- 
tions des animaux; savoir: i". les causes exté- 
rieures qui viennent exciter l'irritabilité de ces 
êtres ; 2**. le sentiment intérieur que des sensa- 
tions émeuvent ; 5^. enfin , le même sentiment 
recevant ses émotions de la volonté. 

Les actions , ou les mouvemens , qui provien- 
nent de la première de ces trois sources , s'opè- 
rent sans la voie des muscles ; car le système 
musculaire n'existe pas dans les animaux en qui 
on les observe; et lorsqu'il commence à se for- 
mer , les exciiatioii» du dehors suppléent en- 
cnre au sentimant întërienr qui n'a pas d'exis- 
tence ; mais les actions , on les mouvemens , qui 
prennent leur origine dans les émotions du senti- ' 
ment intérieur de l'individu, ne s'exécutent que 
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pair rintermédiaire dçs muscles qu'excite le fluide 
nerveux. 

Ainsi, lorsque la volonté détermine un in- 
dividu à une action quelconque , le sentiment 
intérieur en reçoit aussitôt une émotion , et les 
mouvemens qui en résultent , se dirigent de 
manière que , dans l'instant même , le fluide ner- 
veux est envoyé aux muscles qui doivent agir. 

Quant aux animaux qui , doués de la sensi- 
bilité physique , ne possèdent point d'organe 
pour l'intelligence , et qui , conséquemment , 
ne peuvent exécuter aucun acte de volonté, 
chacun de leurs besoins résulte toujours d'une 
sensation quelcon^ie , c'est-à-dire , d'une percep- 
tion qui le fait ressentir , et non d'une idée , 
i|ii d'un jugement ; et ce besoin , ou cette per- 
ception , émeut immédiatement le sentiment in- 
térieur de l'individu. Il suit de là , que ces ani- 
maux 5 avant d'agir , ne délibèrent point , ne 
jugent point , et n'ont aucune détermination 
préalable à exécuter. Leur sentiment intérieur , 
directement ému par le besoin, et ensuite dirigé , 
dans ses mouvemens , par la nature même de 
ce besoin , met aussitôt eqi action les parties 
qui doivent se mouvoir. Donc les actions qui 
proviennent de cette source , ne sont pas précé- 
dées par une volonté réelle, ' 
..Mais OQ qui est ici une nécessité, pour les 
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par rintermédiaire d^s muscles qu'excite le fluide 
nerveux. 

Ainsi, lorsque la volonté détermine uii in- 
dividu à une action' quelconque , le sentiment 
intérieur en reçoit aussitôt une émotion , et les 
mouvemens qui eh résultent , se dirigent de 
manière que , dans l'instant même , le fluide ner- 
veux est envoyé aux muscles qui doivent agir. 

Quant aux animaux qui , doués de la senisi- 
bilité physique , ne possèdent point d'organe 
pour lintelligence , et qui , conséquemment , 
ne peuvent exécuter aucun acte de volonté, 
chacun de leurs besoins résulte toujours d'une 
sensation qnelcon^ie , c'est-à-dire , d'une percep- 
tion qui le fait ressentir , et non d'une idée , 
ni d'un jugement ; et ce besoin , ou cette per- 
ception , émeut immédiatement le sentiment in- 
térieur de l'individu. Il suit de là , que ces ani- 
maux , avant d'agir , ne délibèrent point , ne 
jugent point , et n'ont aucune détermination 
préalable à exécuter. Leur sentiment intérieur , 
directement ému par le besoin, et ensuite dirigé , 
dans ses mouvemens , par la nature même de 
ce besoin ^ met aussitôt eqi action les parties 
qui doivent se mouvoir. Donc les actions qui 
proviennent de cette source , ne sont pas précé- 
dées par une volonté réelle, ' 

Mais ce qui est ici une nécessité , pour les 
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animaux dont il vient d'être question , a lieu 
aussi, le plus souvent, dans ceux qui sont doués 
des facultés de Tintelligence ; car presque tous 
les besoins do ces derniers j provenant de sen- 
sations qui réveillent certaines habitudes , émen- 
' vent immédiatement le sentiment intérieur , et 
mettent ces animaux dans le cas d'agir avant 
dy avoir pensé. L'homme même exécute aussi 
des actions qui ont une semblable origine , lors- 
que les besoins qui les provoquent sont pressans. 
Par exemple , si 9 par distraction, vous prenez, 
pour quelqu'usage , un morceau de fer qui , contre 
votre attente , se trouve très-chaud , la douleur 
que vous fait éjMrouver la^fehaleur de ce fer , 
émeut aussitôt votre sentiment intérieur , et avant 
d'avoir pu penser à ce que vous devez faire. 
Faction des muscles ^ qui vous lait quitter ce fer 
chaud que vous teniez , est déjà exécutée. 

Il suit des considérations que je viens d>xposer, 
que les actions qui s exécutent a la suite des be- 
soins « que provoquent des sensations « lesquelles 
émeuvent immédiatement le sentiment intérieur 
de lindividu , ne sont nullement le résultat d'au- 
cune peuA^e * d'aucun fugement • et consequem- 
mont d'aucun acte do ivÂ>ir;/ir c tandis que celles 
qui * opèwnt à is *uite d^ s besoins , que provo- 
quent \W ideo:? o,î d<^:? pensées . sont îiaiquemeut 
le res4:Ujit de <1^îi ^c te^s^ d mti^îiîgenoe ,. qui émeu- 
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vent aussi immédiatement le sentiment intérieur , 
et mettent Tindividu dans le cas d'agir par une 
volonté é vidente. 

Cette distinction entre les actiqns dont la cau- 
se , immédiatement déterminante , prend sa sour- 
ce dans quelque sensation , et celles qui résul- 
tent d'une détermination exécutée par un jiige- 
ment , en un mot , par un acte d'intelligence , 
est d'une grande importance pour éviter la 
confusion et Terreur , lorsque nous considérons 
ces admirables phénomènes de l'onganisation. 
C'est parce qu'on ne l'avoit pas faite , qu'on a 
attribué généralement aux animaux une volonté 
pour l'exécution de leurs actions ; en sorte que , 
se fondant sur ce qui est relatif à l'homme et 
aux animaux les plus parfaits y dans la définition 
qu'on a donnée des animaux en général , on a sup- 
posé qu'ils avoient tous la faculté de se moui^oir 
volontairement yce qui n'est pas , même pour ceux 
qui possèdent un système nerveux , et à plus 
forte raison pour ceux qui en sont dépourvus. 
Assurément , les animaux qui , n'ont pas de 
système nerveux , ne sauroient jouir de la fa- 
culté de vouloir , c'est - à - dire , ne sauroient 
exécuter aucune détermination , aucun acte de 
volonté j bien loin de cela , ils ne peuvent avoir 
même le sentiment de leur existence : les infu- 
moires et les polypes sont dans ce cas. 
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Ceux qui ont un système nerveux capable dé 
leur donner la faculté de sentir , mais qui 
manquent â^hfpociphale ^ c'est-à-dire, d'organe 
spécial pour ^intelligence , jouissent , à la vé- 
rité y d'un sentiment intérieur , source de leurs 
actions , et il se forme en eux des perceptions 
confiises des objets qui les affectent ; mais ils 
n'ont point dldées, ne pensent point, ne com« 
parent point , ne jugent point , et conséquem- 
ment , n'exécutent aucun acte de volonté. On 
a lien de «roire que les insectes , les arachnides -, 
les crustacés, les annelides^ les cirrhipèd^ et même 
les mollusques, se trouvent dans ce second cas. 

Le sentiment intérieur , ému par quelque be* 
soin , est la source de tontes les actions de ces 
animaux. Ils agissent sans délibération , sans 
détermination préalable , et toujours dans l'u- 
nique directiob que le besoin leur imprime; 
et lorsqu'en agissant , un obstacle quelconque 
les arrête , s'ils l'évitent , s'en détournent , et 
semblent choisir , c'est qu'alors un npuveau 
besoin émeut encore leur sentiment intérieur. 
Aussi leur nouvelle action ne résulte , ni de 
combinaison d'idées , ni de comparaison entre les 
objets, ni d'un jugement qui les détermine, puis- 
que ces animaux ne sauroient former aucune des 
opérations de l'intelligence , n'ayant 'pas l'or- 
gane qui peut les effectuer; cnf^n , . cie4te noa- 

. ' velle* 
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yelle action est en eux la suite de quelque émo- 
tion de leur sentiment intérieur. 

. Il nj a donc que les animaux qui , outre un 
système nerveux, possèdent encore l'organe 
spécial dans lequel s exécutent des idées côm* 
plexes, des pensées, des comparaisons, des 
jugemens, etc., qui jouissent de la faculté de 
vouloir, et qui puissent exécuter des actes de 
volonté. C'est apparemment le cas des am- 
maux à vertèbres : et puisque * les poissons et 
les reptiles ont encore un cerveau tellement 
imp2u:fait qu'il* ne peut remplir entièrement la 
cavité du crâne , ce qui indique que leurs 
actes d'intelligence sont extrêmement bornés; 
c'est au moins dans les oiseaux^éÊÈiBS mammir' 
fer es ;, qu'on doit reconnoître laipiralté de vou- 
loir , ainsi que la jouissance d'une volonté 
déterminatrice de plusieurs des actions de ces 
animaux ; car ils exécutent évidemment diffé- 
rens actes d'intelligence , et ils ont effective- 
ment l'organe particulier qui les rend capables 
de les jproduire. 

Mais , j'ai déjà fait voir que , dans les ani- 
maux qui possèdent un organe spécial pour Fin*» 
telligence , toutes les actions ne résultaient pas 
exclusivement d'une 1^0/0/2/^', c'est-à-dire , d'une 
détermination intellectuelle et préalable , qui 
çxcite la force qui les produit. Certaines d'en- 

22 
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tte elles sont , à' la vérité , le produit de I^.^QirK 
cnlté de vonloir; «nais beeaoonp d antres no 
proviennept que de rémotîon dî»cte .dèi. sentir 
nent intérieur 9 qn'eMltent des besoins snbit9> 
et qni fatteiéeuter à ees amm<nix» des actions 
qu'auoiuie détermination , par la pfosée , ne prér 
oède en aucune manière. 
' .Dans rhcmime même ^que d'abtions soniumr 
qneâient provoquées » et.anssitôt e:séoatées9:par la 
simple émotion dn sentiment intérieur ^ et sann Ja 
^participation de la volonté ! Enfin ^ n'est-^^ pal 
> à de premieramonvemens^on maîtrisés y qu'une 
multitude; de ces actions doivent leur origine ; 
et ces premiers mouvemens, que sont-^ , si. ce 
ne. sonjL lesflK|ditats-dtt sentiment intérieur ? 

S'il n'y a^li|nt , ainsi que )e Tai dit fim haut , 
de volonté réelle dans les anîmaun qui possèdent 
un système nerveux , .mais qui sont dépourvus 
d'un organe pour rintelligence , ce qui est . cause 
que ces anim&ux n'agissent que par les émotions 
que des sensations produisent en eux ; il jr en 
a bien moins encore dans ceux qui sont privés 
de nerfs. Aussi paroit*il que ces derniers. né se 
meuvent que par leur irritabilité excitée ^ et que 
par l'effet immédiat des excitations extérieures. .. 

On conçoit , d'après ce que je viens <l'exposer ^ 
que lorsque la nature fiit parvenue à transporter , 
dans l'intérieur des animaux , la puissance d agir. 
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c'est-à-dire , à créer , au moyen du système ner- 
veux , ce sentiment intérieur ^ source de la force 
qui fait prodtiire les actions , elle perfectionna 
ensuite son ouvrage , en créant une seconde 
puissance intérieure , celle de la vçlonté^ qui 
naît dès actes de Tintelligence , et qui seule peut 
réussir à faire varier les actions habituelles. 

La nature n'eut besoin , pour cela , que d'à* 
jouter au système nerveux un nouvel organe , 
celui dans lequel s'exécutent les actes de l'intelli^ 
gence ; et que de séparer du foyer des sensations ^ 
ou des perceptions, l'organe où se forment les 
idées , les comparaisons , les jugemens , les rai- 
sonnemens , en un mot , les pensées» 

Ainsi , dans les animaux les plus piarfàits , la 
moelle épinière sert ou fburàit ao mouvement 
musculaire des parties du corps , et à l'entretieBi 
des fonctions vitales ; tandis que le foyer de^ 
sensations , au lieu d'être placé dans l'étendue 
ou dans quelque point isolé de cette moelle épi- 
nière , se trouve évidemment concentré à son 
extrémité supérieure ou antérieure , dans la par- 
.tie inférieure du cerveau. Ce foyer des sensàr 
tians est conséquemment très-rapproclié de J'or^- 
gane dans lequel s'exécutent les difi^rens actes 
de l'intelligence , sans être néanmoins confondu 
avec lui. 

L'organisation animale étpnt parvenue au 
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tQrme.dêperfectioniieineiit qni -y iait exiittoriiKi 
èrganelpotif les aptes ^d^lbfelUgekoei le3 indv- 
fi4u$i qoj possèdent cette organisation. ^ ont 36S 
idées simples et peuvent s'en former iâe'^mwb' 
falexes ; ils jouilisràt d'une toltftti^^'librte éftt'-î^ 
|«ence, ^ aéfermiae .*«*tai,i*^de le«.,«^ 
tions ; iU^ onC âisi passion»^ b'jesfc-à-diré j deir peà»- 
<^:ijçuifri^altës:'qw3e8 entraînant -vers cie^ifesfoiv 
4irâs d'id^tM^jd'dotions qit'ila neingttrîselit point ; 
âfiS» j flsr^Qiitoâoaès^de mën^cff^ ont W^ft- 
pitUé dio^ rènâisa présentes déS: idées^d^à iïiacées 
dkni leur: tfrgane ^ ce ijui s'exéenillè: ' en moyëAlAi 
flllideï:fiéiâiiikf &» xAàsse* Mst Vagite* snr les #1* 
pressions cnElle^^^ cês.idéesc^: 

ri Qnjtsent • que [désl agitations «:cM|pdonnëés* dn 
^pidêj i^0]JlilÀÎK ,stâr; les. IraoeS idont % s'agit '^ êùût 
yèi {çaiiS^ ^es songes qtie . font « souvent' j^Mtedant; 
lètur ' .8oà(tnâII^ljps animaù capables d'aToir des 
jj^pees.; i ;.r.vl s::;:. *; ' ^' . ■/••■ - 

^' Lei^ JbSmamt, ' qui : ont dé riiiiM%ence ,' font 
eaëanjmoin» la plupart déilénrs;aetions par instinct 
^t par habitude ^èt à tes ëgardEBv 'ils nè^se tEùm* 
:pent jamais; (ç( lorsqu'ils agissent par >d/cbîl^ ^ 
•clest-à-diré, à:la:^suite d'un jugement, ils éJÉTvse 
sài:x>mpeht pas encbiie ou du moihs très-rarement ; 
jiarcé que lés élémens quientrpnt.da^s lènfs ju- 
gemens ^ sont en petit nombre , et qu'en général., 
ii^ IqhT: sont fournie par les isensâltidns ; et surtout ^ 
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parce que , dans une même race , il n'y a point 
d'inégalité dans l'intelligence et dan» les idées des 
individus. II. suit de Ik que leurs actes de volonté 
sont des déterminations qui les font toujours sa- 
tisfaire sans erreur aux besoins qui les émeuvenh 
On a dit, d'après cela, que l'iristinct pour les ani^ 
maux.étoit un flambeau qui les éclairoit mieux 
que notre raison. 

Le vrai est que, moins libres que. nous de 
varier leurs actions, plus assujettis à leurs ha- 
bitudes , les animaux ne trouvent dans leur ins* 
tinct qu'une nécQiiîté qui les ei^traîne, et dans 
leurs actes ^e 1^0 A>n/e qu'une cause v^doni les éléî- 
mens non variables , non modifiés ., très-peu 
compliqués , et toujours les mêmes, dans tons les 
individus d'une même irace , a da^s tous une 
puissance et une étendue égales dans les mêmes 
cas. Enfin , con[mie il ne se trouve -neutre les 
individus de la même espèce , aucune mëgaliié 
dans les facultés intellectuelles ,. leurs jugemens 
sur les mêmes objets , et leur volonté d'agir qiii 
]^ut résulter de ces jugemens , sont des c'auses 
qui leur font exécuter , àtrès-peu près , les mêmes 
actions dans les mêmes circonstances. 

Je terminerai ces vues sur les sources et les 
résultats de la volonté 5 par quelques considéra-» 
tions relatives à la même faculté dans Thomme ; 
et l'on va voir que les choses sont bien différentes 
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à son égard , de celles que nous venons d'exami^' 
ner dans les animaux ; car , quoiqu'il paroisse 
beaucou]^ pltis libi'e qu'eux dans ses actes^ de 
volonté , il ne l'est effectivement pas , et cepen- 
dant ^ par une cause que )b vais tâcher defeire 
sentir , les iiidîyidus de son espèce agissent très- 
diS*éremment les uns des autres dans des ciroons* 
tances semblables. 

La volonté dépendant toujours d'un jugement 
quelconque , n'est jamais véritablement libre ^ 
car le jugement qui y donne lieu est , comme la 
i/uotiânt d'une èpération aritbttlétique, un résikiltàt 
nécessaire de l'ensemble des 4\éùMt& qui font 
formé. Mais l'acte même qui cbnstitue un jv^jg^ 
ment doit vaarier dans ses produits , , selon leà 
individus , par la raison que les élémens qui en- 
trent dans la formation de ce jugement ^ sont 
dans le cas d'être fort difi*érens dans chaque 
individu qui l'exécute. 

En effet , il entre , en général -^ tant d'élénièns 
divers dans la formation de nos jugemens ; il 
s'en trouve tant qui sont étrangers à <;eux qu'H 
iaudroit employer ; et , parmi ceux dont on de- 
vroit faire usage , il y . en a tant qui sont ina-^ 
perçus ou rejetés par des préventions , ou , «n- 
fin , qui sont , soit altérés , soit changés , par 
notre disposition, notre santé , notre âge , notre 
sexe , nos habitudes , nos penchans ^ l'état de 
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no3 lumières , eto. , que ces ëlémens rendent le 
jugemeAt que Yon porte sur un même sujet , 
fort différent , selon les individus. Nos jugemeni 
dépendant de tant de particdiaritës inapprécia^ 
blés et très-difficiles à reconnoître, ont fait croire 
que nous étions libres dans nos déterminations , 
quoique nous ne le soyotis réellement pas , pui^ 
que les jugemens qui les produisent ne le sont 
-pas eux-mêiqes. • 

La diversité de nos jugemeâs^est si remar- 
quable 5 qu'il arrive souvent qu'un objet consi- 
déré donne lieu à autant de jugemens patticu^ 
liers qu'il y.a de personnes qui entreprennent de 
prononcer à son égard. On a pris cette varia- 
tion pour une liberté dans la détermination , 
et l'on s'est trompé; elle n'est que le résultat 
des élémens divers qui ^ pour chaqàe personne', 
entrent 4an$ le jugement exécuté. 

Il y a cependant des objets si simples daiis 
leurs qualités , et qui présentent si peu de &ces 
différentes à considérer , qu'on est à peu près 
génér aifcni ent d'accord sur le jugement qu'on en 
porte. Mais , ces objets se réduisent presque 
mùquement à ceux qui sont Iftors de nous , et 
qui ne nous sont connus que par les sensations 
qu'ils excitent ou qu'ils ont excitées sur nos sen^. 
Nos jugemens y à leur égard, n'ont guère d'au* 
très élémens à employer que ceux que les sen-^ 
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iàtkms ' nous fenrmssMit , et que les comparai^ 
^ons que BOUS en fonnons avec les autres- corps 
Ruinons' sont connns. Enfin, pour les jugêmenf' 
dont il s'agit , notre entendement n'arque très^ 
peu d'opérations à exécuter. 
, ; Il résulte de. Ténorme multitude* de. oanses 
diverses , qui changent ou modifient les éléracns 
que nous faisons entrer dans. la formation de nos 
)ugemens , surtout de ceux qui exigent dififêren^ 
ifB opérations de > rintèlligence , que , le plus 
couvent , ces jugemens sont erronés , manqaeoÉ 
4e jMtiesse, et que , par une suite de Tinëga*^ 
JUté qui te trouve entre les facultés intelle0<^ 
4iieiles des individus ; ces-mémes jugemens scmt ^ 
en général y aussi, variés que les personnes qm 
les forment y les élémens que chacun j apporte 
n'étant pas les mêmes. Il en résulte , en outre , 
que les désordres de ces actes' d'intelligence en 
entrconent nécessairement dans ceux qui cons- 
tituent nos volontés ^ et par suite , dans nos ac- 
tions. 

s- Si l'objet que j'ai en vue dans cet oattÊàgô ne 
me retenoit dans des bornes que je ne veux* pas 
franchir , je pourrois &ire des applications nom- 
breuses qui établiroient encore mieux le fonde- 
ment de ces considérations ; j'anrois même à ces 
égards des remarques à faire qui ne seroient pas 
sans intérêt 
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Par exemple , je pourrois montrer que , tandis 
que l'hoi^me retire de ses facultés intellectuelles , 
bien développées , de très-grands avantages , l'es-v 
pèce humaine , considérée en général, en éprouve 
en même temps des inconvéniens considérables ; 
car ces facultés donnant autant de facilité et 
autant de moyens pour exécuter le mal que pour 
faire le bien , leur résultat général est toujours 
au désavantage des individus qui exercent le 
moins leur intelligence , ce qui est nécessaires^ 
ment le cas dû plus grand nombre. Alors , on seor* 
tiroit que le mal ,- à cet égard', réside principale- 
ment danâ Textrême inégalité d'intelligence des 
individus , inégalité qu'il est impossible de dé- 
truire entièrement. Néanmoins , on reconnoîtroit 
mieux encore que ce qu'il importeroit le plus 
pour le ' perfectionnement et le bonheur de 
rhomme , seroit de diminuer le ~plus possible 
cette énorme inégalité , parce qu'elle est la source 
de la plupart des maux auxquels elle Texpose. 

Maintenant nous allonsessajrer de reconnoître 
les causes physilju^ des actes de l'entendement : 
nous tâcherons du moins de déterminer les condi- 
tions exigées de l'organisation, pourlffeie ces 
admirables phénomènes puissent se produire. 
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CHAPITRE VÎI. 

• r 

DeVEntendêmtnt ^ de son origine j et de ceUe 

des idées. 

^oiGi le rajef W (dm cnn^nix , le^lu intô^ 
0t à là fois lé phia dUBoÛe doat rhomme pnine 
, ^^ouper dans les éftades de k nature ; celui cm 
a lui importdroît beaucoup dWoir des coimms^ 
sences positives , et celui cependant iqni aehdiie 
loi oflErir to moîm de «oyeiis pour en aeqttiirir 

■^ \ dépareilles* 1 'v ' '. 

n s'agit de savoir comment des causes pnre^ 
ment physiques, et par conséquent de simples 
relations entre dififérentes «ortes de matières , 
peuvent produire ce que nouB nommons des 
idées i comment avec des idées simples ou direc*' 

v^ tes^ ces relations peuvent former des idées com* 

plexes; en un mot , comment avec des idées de 
quelque genre que ce soit , ces dbêmes relations 
peuvent donner Ubsu à dès facidtés aussi éton-^ 
nantesHue celles de penser 9 de juger , d'analiser^ 

et de raisonner. ^ 

Il semble qu'il faille être plus que téméraire 
pour entreprendre une pareille recherche , et 
pour se flatter de trouver la source de ces mer-' 
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veilles dans lés moyens qui sont à la disposition 
de la nature. 

Assurément , )e n'ai pas la présomption de 
croire que j'ai découvert les causes de ces pro- 
diges ; mais , persuadé que tous les actes d'intel-» 
ligence sont des phénomènes naturels , et par 
conséquent que ces actes prennent leur source 
dans des causes uniquement physiques , puisque 
lies animaux les plus parfaits jouissent de la fa*- 
culté d'en produire , j'ai pensé qu'au moyen de 
beaucoup 4'oh3er valions , d'attention , et de 
patience , on pourroit , surtout par la voie de 
Finductioii'^ parvenir à se former des idées d'un 
grand pc^ds . sur ce sujet important; voici les 
miennes, à son égard 

. Sous la dénomination ^entendement ou d'm- 
ielllgencs y je comprends toutes les Ëicultés in^ 
teliectuellés connues^ telles que celles de pouvoir 
se ibrmer des idées de difiërens ordres , de com-^ 
parer de juger ^ de penser, d'analiser, de rai- 
sonner , enfin y de se rappeler des idées acquises , 
ainsi que des pensées et des raisoimemi^aia déjà 
exécutés , ce qui oc^ulitue la mémoire« 

Tontes les &cidtés que je viens d'indiquer , ré^ 
sultent indubitablement d'actes particoliejts à 
l'organe de l'intelligence ; et chacun de ms actes 
est nécessairem^dt le produit des relations qui 
ont lieu entre l'organe dont il s'agit et le fluide 
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narfrenx qui 8e* tiieut alors daas jcet. org&iie/ 
L'organe spécial dont il est qaestjbv^.aqqael' 
î(ai domi^ le nom Skypociphalc , se trouve odns* 
titné par denx. hâmsphères plissés i(tpiilpea:|, 
çii'jeiiVelôppenf ou reconvreut cette partie .ipé-^ 
dnllaire^ qae je nomme partiouUèremeat cemeau^ 
lamelle contient le foyer on centre de rupjppgji/ 
du système Sénsitif ^.et donne naissance aiiE^n0r&' 
des sens particuliers ; le 'Cervelet n'en*est quHw 
dépendance* " 

* Ainsi 9 cette paitLe. ( le cerveau proprement 
d[it , auquel lawervelet appartient) et Vhfp<>cé^ 
jphale sont deux ol^ets très^distincts-, snrtoutvpvr 
la^ nature des ibnctioiis de ees organes; quoiqnci^ 
fou soit dans Tusage de les c<mfpndre ensemble^ 
•oiif 'le nom commun^ de cerveau ou diehcéphàie. 
Or, c'est uniquement dans les fonctions de Vky'^ 
pocéphale qvLe je vais rechercher les causes phy--^ 
»ques des différentes facultés de Fintelligenpe , 
percjay'que cet organe est le seul qui ait le pouvoir 
d!y donner lieti. 

« liE diversité réelle, mais, difficile à reconnoitre, 
des parties de Torgane dont il est question , et 
eeUe des inouvemens du fluide subtil que con- 
tient cet organe , sont donc la source unique où 
les' diSevens actes intellectuels cités. puisent leurs 
moyens d'exécution. Telle est l'idée générale que 
)e me propose de développer succinctement. . . 
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Avant tout , et pour mettre de Forcée. dans les 
^considérations qui concernent ce sujet , il e»t 
nécessaire de poser ou de rappeler les deux 
principes suivans , parce qu'ils constituent 1^ 
hases de tout sentiment admissible à cet ^gal*d. • . 

Premier principe : tous les actes intellectuels 
quelconques prennent naissance dans les idées^ 
soit dans celles que Ton acquiert dans l'instant 
même , soit dans celles déjà acquises; car y dans 
ces actes , il s'agit toujonrs des idées, ou de rap- 
ports entre des idées , on d'opératiojis , sor dès 
.idées. 

Second principe : toute idée quelconque est 
.originaire d'une sensation , c'est-à-dire , ^n pro- 
vient directement ou indirectement, ; 

De ces deux principes , le premier se trouve 
.pleinement confirmé par l'examen, de ce que 
sont réellement les difierens actes de l'entende- 
ment; et en effet, dans tous ces actes , ce sont 
toujours les idées qui sont le sujet ou les matériaux 
des opérations qui les constituent. : 

Le second de ces principes avoit été reconnu 
par les anciens , et on le trouve parfaitement 
exprimé par cet axiome dont Locke ensuite, nous 
;a montré le fondement ; savoir : qiiil ny a rien 
dans r entendement qui n^cdt été auparavant dans 
la sensation. 

Il suit de là que toute idée doit, se résoudre^ en 
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dtittièi>e analise , en une reprësentotlôn son- 
'mbtéyetqae^ puisque tout ce qui est ènn» tiôtté 
^otendement' y est Venu pai^ la voie dé là sënUh 
tiony tout oe qui en scM et qui ne péut'^'trdlivëf* 
un dbfet sensible pour sy rattacher, est àhiotiS^ 
ment ëhimëriqûe. Telle est' la conséqiaencè évi- 
dente qu'a dëduifé M.» Naigèim , dé f aMomà 
dlArisiote. 

Chi n'a cepéndMit.pas encore généraleiiKfàf 
adtni* cet aitiome I car plusieurs personnes côl^- 
«idëfttftt èerkons ftito'dont ellini nViperçuréïft 
point les causes, pensèrent qu*il y a voit réelle- 
ment (àesidéci ^néeè.Wles se persuadèrent en 
trouver des preuves dans la considârafioij^ HS 
Ten&nt qui y peu d'instans après sa naissânce^^ 
veut téter et semble recberclier lé âein de siC 
mère^ dont ôependant il ne peut encore, avoîi: 
connoissance par des idées nouvellement ac- 
quises. A cette occasion , je ne citerai pas le pré- 
tendu fait d'im chevreau qui, tiré du ^in de ^ 
mère , choisit le cytise , parmi plusieurs végétàuit 
qtâ lui &reilt présentés. On sait assez que ce ne 
fut qu'une supposition qui n'a pu avoir de fonde- 
ment. 

Lorsque Ton reconnoîtra que les^ hàbîtudea 
sont la source des pencfaans , que l'exercice main- 
tenu de ces penchans modifie Torgaiilsatîon en 
leur faveur , et qu'alors ils sont transmis saxx nou- 
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veaux individus par la génération; on sentira 
que l'enfant qui vient de naître , peut , peil de 
temps après , vouloir téter , par le seul produit 
deFinstinct, et prendre le sein qu on lui présente, 
sans en avoir la moindre idée, et saiis exécuter 
pour cela aucune pensée, aucun jugement, ni 
aucun acte ide volonté qui n'en peut être que la 
isuite.; et qile «cet enfant ne fait cette action 
qu'uniquement par la légère émotion que le besoin 
donne à son sentiment intérieur , lequel le fait 
agir dans le sens d'un penchant tout acquis , quoi* 
qu'il n'ait pas encore été exercé; on sentira de 
même , que le petit canard qui sort de son œuf, 
s'il se trouve alors près de l'eau , j court aussitôt 
et nage à sa surface , sans en avoir aucune idée , 
et sans la connoître; cet animal n^exécutant point 
cette action par aucune délibération intelleetuella, 
mais par un penchant qui lui a été transmis , et 
que son sentiment intérieur lui fait exercer , sans 
que son intelligence y ait la plus petite part 

Je reconnois donc comme un principe fonda*- 
mental , comme une vérité incontestable , qu'il 
n'y a point d'idées innées , et que toute idée quel- 
conque provient, soit directement, soit indirec- 
tement, de sensations éprouvées et remarquées, i 

Il résulte de cette considération , que Vorgsmp 
de l'intelligence , étant le dernier perfectionne- 
ment que la nature ait donné ^ox animaux > ne 
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peut exister que dans ceux qui possèdent déjà la 
feculté de sentir. Aussi l'organe, spécial dans la* 
quel s'opèrent les idées y les jugemens, les pen- 
sées , etc. , ne commence-t-il à se former que dans 
dès animaux en qui le système des sensations est 
ixès-développé. 

Tous les actes intellectuels , qui s'exécutent 
dans un individu, sont donc le produit de la réu- 
nion des causes suivantes : savoir : 
, I". De la faculté de sentir; 

s!". De la possession d'un organe particulier 
•pour l'intelligence ; 

3''. Des relations qui ont lieu entre cet or- 
gane et le fluide nerveux qui s'y meut diver- 
sèment ; 

4<'. Enfin , de ce que les résultats de ces re- 
lations se rapportent toujours au foyer des sen- 
sations , et par suite au sentiment intérieur de 
l'individu. 

Telle est la chaîne qui se trouve partout en 
harmonie , et qui constitue la cause physique et 
composée du plus admirabje des phénomènes 
de la nature. 

Pour rejeter, par des motifs raisonnables, le 
fondement des considérations que je viens d'ex- 
poser 5 il faut pouvoir montrer que fharmonie qui 
existe dans toutes les partiels du système nerveux, 
n'est pas capable de produire des sensations et 

le 
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le sentiment intérieur de Tindividu ; que les actes 
d'intelligence 9 tels que les pensées, les juge- 
mens , etc. , ne 6ont pas des actes physiques , et 
ne résultent pas immédiatement de relations 
entre un fluide subtil agité et l'organe particulier 
qui contient ce fluide ; enfin , que les résultats de 
ces relations ne se rapportent point à ce senti- 
ment intérieur de l'individu • Or y comme les causes 
physiques qui viennent d'être citées , sont les 
seules qui puissent donner lieu, aux phénomènes 
de l'intelligence , si on nie l'existence de ces 
causes , et par conséquent , que les phénomènes 
qui en résultent soient naturels ; alors on sera 
obligé de chercher hors de la nature une autre 
source pour les phénomènes en question. Il fau- 
dra suppléer aux causes physiques rejetées, par 
les idées fantastiques de notre imagination; idées 
toujours sans base , puisqu'il est de toute évidence 
que nous ne pouvons avoir aucune autre connois- 
sance positive , que celle que nous puisons dans 
les objets mêmes que la nature présente à nos 
sens. 

Gomme les merveilles que nous examinons , 
et dont nous recherchons les causes , ont pour 
base les idées; que , daus les actes d'intelligence, 
il ne s agit partout que des idées , et que d'opéra- 
tions sur ces idées ,• avant d'examiner ce que sont 
les idées elles-mêmes , montrons le Hl de la formai 

23 
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fion graduelle des organes qui donnent lien , 
d'abord aux sensations et an sentiment intérieur, 
ensuite aux idëes , et enfin , aux opérations qui 
s'exécutent sur elles. 

Les animaux très - imparfaits des premières 
classes , ne possédant point de système nerveux, 
ne sont simplement qu'irritables , n'ont que des 
habitudes, n'éprouvent point de sensations, et 
ne se forment jamais d'idées. Mais les animaux 
moins imparfaits , qui ont un système nerveux, - 

1 .a 

«t qui , cependant , ne possèdent pas l'organe de 
l'intelligence , ont de l'instinct , des habitudes et 
des penchàns , éprouvent des sensations , et néan- 
moins ne se forment point encore d'idées. J'ose 
le dire , là où il n'y a pas d'organe pour une fa- 
culté 5 cette faculté ne peut exister. 

Or , s'il est maintenant reconnu que toute idée 
provienne originairement d'une sensation , ce 
qu'en eflFet on ne sauroit solidement contester , 
je compte faire voir que, pour cela , toute sensa- 
tion ne donne pas nécessairement une idée. Il 
faut que Torganisation soit parvenue à un état 
propre à favoriser la formation de l'idée , et qu'en 
outre , la sensation soit accompagnée d'un efibrt 
particulier de l'individu, en un mot, d'un acte 
préparatoire qui rende l'organe spécial de l'intelli- 
geïice capable de recevoir l'idée, c'est-à-dire , des 
impressions qu'il conserve. 
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En effet , s'il est vrai qu'en créant l'organisa- 
tion , la nature la forma nécessairement dans sa 
plus grande simplicité , et qu'alors elle ne put 
avoir en vue de donner aux corps vivans d'autres 
facultés que celles de se nourrir et de se repro- 
duire ; ces corps qui reçurent d'elle l'organisation 
et la vie , ne purent donc avoir d'autres organes 
que ceux qui sont nécessaires à la possession do 
la vie. Cela est confirmé par l'observation des 
animaux les plus imparfaits^ tels que les infur- 
soires et les polypes. 

Mais en compliquant ensuite l'organisation de 
ces premiers animaux, et créant, à l'aide de 
beaucoup de temps et d'une diversité infinie 
de circonstances , la multitude de formes dif* 
fer entes qui caractérisent ceux qui leur sont 
postérieurs, la nature a formé successivement 
les divers organes que possèdent les animaux, 
et les différentes facultés auxquelles ces organes 
donnent lieu. Elle les a produits dans un ordre 
que j'ai déterminé (première partie , chap. VIII), 
et l'on a pu voir , d'après cet ordre , que l'Ay- 
pocéphale , que constituent les dpux hémisphère» 
plissés qui enveloppent ou recouvrent le cerveau, 
est le dernier organe qu'elle est parvenue à faire 
exister. 

Long-temps avant d'avoir créé Yhypocéphale j, 
cet organe spécial pour la formation des idéçs 
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d'exercer la moindre action. Ces parties sont, 
sans doute , uniquement passives , et hors d'état 
de réagir contre tout ce qui peut les affecter. Il 
en résulte que les parties médullaires , qui com- 
posent Xhypocéphale , reçoivent et conservent 
les traces de toutes les impressions que le fluide 
nerveux , dans ^e% mouvemens , vient leur im- 
primer ; en sorte que le seul corps qui agisse 9 
dans les fonctions qu'exécute rhypocéphale , est 
le fluide nerveux lui-même , ou pour m'exprimer 
plus exactement , Forgane dont il s'agit n'exë* 
cute aucune fonction , le fluide nerveux les opère 
toutes lui seul ; mais ce fluide ne sauroit nullement 
sf donner lieu , sans l'existence de l'organe dans 
lequel il agit. 

Ici , l'on me demandera ôomment il est pos- 
sible de concevoir qu'un fluide, quelque subtil 
et varié qu il soit dans ses mouvemens , puisse 
lui seul donner lieu à cette multitude étonnante 
d'actes et de phénomènes différens qui constituent 
rimmense étendue des facultés de l'intelligence. 
A cela je répondrai que la merveille considérée 
se trouve toute entière dans la composition même 
de ïhjpocéphale. 

Cette masse médullaire qui constitue Vhypo^ 
céphale^ c'est-à-dire , les deux hémisphères plissés 
qui enveloppent ou recouvrent le cerveau ; cette 
masse, dis-je, qui semble n'être qu'une pulpe 
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dont les parties sont continues et cohérentes dans 
tous leurs points, se compose, au contraire, d'une 
multitude inconcevable de parties distinctes et 
séparées, d'oùrésulte une quantité innombrable de 
cavités, infiniment diversifiées entr'eiles par leur 
forme et leur grandeur , et qui paroîssent distin- 
guées par régions en nombre égal à celui des 
facultés intellectuelles de l'individu; enfin, quel- 
qu'en soit le mode , la composition de cet or- 
gane est encore difierente dans chaque région ; 
car c'est dans chacune d'elles que s'effectuent 
les actes de chaque faculté particulière de l'in- 
telligence^ 

L'examen de la partie blanche et médullaire 
de VhypocéphaU y a fait apercevoir des fibres 
nombreuses: or , il est probable que ces fibres ne 
sont pas , comme ailleurs , des organes de mouve- 
ment ; leur consistance ne le permet pas : on a plus 
lieu de croire que ce sont autant de canaux particu- 
liers qui aboutissent chacun à une cavité qui se- 
roit en forme de cul-de-sac , si les cavités dont 
il s'agit ne communiquoient entr'elles par des 
voies latérales. Ces cavités ^ imperceptibles 
pour nous , sont innombrable» comme les filets 
tubuleux qui y conduisent , et on peut présumer 
que c'est sur la paroi interne de chacune d'elles 
que se gravent les impressions que le fluide ner- 
veux y apporte ; peut-être y a-t-il aussi de petites 



/ 
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lames ou des feuillets médullaires disposés pour le 
même objet. 

Ne pouvant savoir positivement ce qui se passe 
à ce sujet, je crois avoir atteint mon but en mon- 
trant ce qui est possible , ce qui est même vrai* 
semblable : cela seul me suffit. 

L'admirable composition de Ykypocéphale ^ 
soit celle do Tensemble dé cet organe, soit celle 
de chacune de ^e^ régions qui sont doubles , Tune 
semblable à Tautre dans chaque hémisphère ^ ne 
saur oit être une supposition sans fondement , 
quoicpie nous manquions de moyens pour Taper- 
cevoir et nous en assurer. Les phénomènes or- 
ganiques qui constituent Fintelligence y et chacan 
de CCS phénomènes exigeant dans l'organe nn 
lieu particulier et , pour ainsi dire , un organe 
spécial dans lequel il puisse se produire , doivent 
nous donner la conviction morale , qu'à l'égard 
de la composition de Thypocéphale , les choses 
sont telles que je vienis de les présenter. 

Assurément , les individus ne naissent point 
avec toutes les facultés intellectuelles qu'ils peu- 
vent avoir ; car forgane en qui s'exécutent les 
actes de rintcllîgence est , comme tous les autres, 
d'autant plus susceptible de se développer , qull 
est plus exercé. Il en q$X de même de chaque sorte 
particulière de faculté intellectuelle : les besoins 
ressentis , ou que l'individu se donne , la font 
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naître dans la région de Xhypocéphale qui peut 
en produire les actes ; et selon que ces actes sont 
plu'i fréquemment reproduits , l'organe spécial 
qui y est devenu propre se développe davantage , 
et étend proportionnellement la faculté à laquelle 
il donne lieu. 

Il n'est donc pas vrai que chacune de nos fa- 
cultés intellectuelles soit innée, et qu il en soit 
de même de ceux de nos penchans qui dépendent 
de notre faculté de penser. Ces facultés et ces 
penchans s'accroissent et se fortifient à mesure 
que nous exerçons davantage les organes qui en 
produisent les actes. Seulement , nous pouvons 
y apporter plus ou moins de dispositions avec 
l'état de Torganisation que nous recevons de*ceux 
qui nous ont donné le jour : mais si nous n'exer- 
cions pas nous-mêmes ces facultés et ces pen- 
chans, nous en perdrions insensiblement l'ap- 
titude. 

M. le docteur Gall ayant remarque que , parmi 
les différens individus qu'il observoit, les uns 
a voient telle faculté plus développée et plus émi- 
nente que les autres , conçut l'idée de rechercher 
si telle partie de leur corps n'offriroit pas quelques 
signes extérieurs qui pussent faire reconnoître 
cette faculté. 

Il ne paroît pas qu'il se soit occupé des facultés 
qui ne sont point relatives à l'intelligence ; car 
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elles lui auroient fourni quantité de preuves qui 
constatent que lorsqu'une partie fortement exer- 
cée y acquiert une faculté très-éminente , cette 
partie en offre constamment , dans sa forme , ses 
dimensions et sa vigueur , des signes évidens. 
On ne peut voir les extrémités postérieures et 
la queue d'un kanguroo ^ sans reconnoitre que 
ces parties, trcs-employées, jouissent d'une grande 
force d'action , et sans retrouver la même chose 
dans les cuisses postérieures des sauterelles , etc* 
On ne peut de même considérer le grand accrois^ 
sèment du nez de Féléphant , transformé en une ' 
trompe énorme , sans reconnoitre que cet organe , 
continuellement exercé et servant de main à 
ranimai , a reçu de cet emploi habituel les dimen-' 
sions , la force et l'admirable souplesse qu'on lui 
connoît , etc. , etc. 

Mais M. Gall paroît s'être attaché particulière- 
ment à la recherche des signes extérieurs qui 
pourroient indiquer celles des facultés de Fintel- 
Ijgcnce qui se trouvent très-éminentes dans cer- 
tains individus. Or , reconnoissant que toutes ces 
facultés sont le produit des fonctions de l'organe 
cérébral , il dirigea se% vues sur la connoissance 
de l'encéphale ; et après plusieurs années de re- 
cherches , il acheva de se persuader que celles 
de nos facultés intellectuelles qui sont très-déve- 
loppécs et ont acquis un grand degré de perfec-* 
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f îonnement , se font reconnoître par des signes 
extérieurs qui consistent en des saillies particu- 
lières de la boite cérébrale. 

Assurément , M. Gall partoit d'un principe 
qui , en lui-même, est très -fondé ; car s'il est 
vrai , pour les parties du corps, que toutes celles 
* qui sont fortement et constamment employées , 
acquièrent des développemens et une énergie de 
faculté qui les distinguent, ce que j'ai suffisamment 
prouvé dans le chapitre VII de la première par- 
tie ; la même chose doit avoir lieu également 
pour l'organe de Fentendement en général, et 
même pour chacun des organes particuliers qui 
le composent : cela est certain , et facile à démon* 
trer d'après quantité de faits reconnus. 

Ainsi , Te principe d'où partoit M. Gall ^ est ^ 
sans contredit , très-solide ; mais d'après tout ce 
qui est publié sur la doctrine enseignée par ce 
savant, ou a lieu de croire qu'il en a abusé dans 
la plupart des conséquences qu'il en a tirées. 

£|i effet , relativement aux organes particn-^ 
liers qui entrent dans la composition des deux 
hémisphères du cerveau , et qui donnent lieu k 
chaque genre de faculté intellectuelle , le produit 
du principe que je viens de citer, me paroit avoir 
beaucoup moins d'étendue que M. Gall ne lui 
en suppose ; en sorte que ce ne peut être guère 
que dans un très-petit nombre de cas ej(tréine3 ^ 
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que certaines facaltés, qui auroient acquis nn 
degré extraordinaire d'éminence , peuvent ofirir 
des signes extérieurs non équivoques , propres à 

. les indiquer. Alors je ne serois nullement sur- 
pris qu'on eût découvert quelques-uns de ces 
signes, leur cause se trouvant réellement dans 
la nature. Mais^ à Fégard de nos facultés intellec- 
tuelles , sortir des genres qui sont bien distincts , 
pour entrer dans une multitude de détails , pour 
embrasser les nuances mêmes qui lient ces fac]|il- 
tés à leur genre propre , c'est , selon moi , ané^- 
tir , par un abus trop ordinaire de Fimagination , 
la valeur de nos découvertes dans Tétude de la 
nature. Aussi , M. Gall ayant voulu trop prouver , 
le 'public , par une inconsidération contraire ^ a 
toutrejeté. Telle est la marche la plus ordinaiife de 
l'esprit humain dans ses dilTérens actes ; des ex- 
cès 5 des abus gâtent le plus souvent ce qu'il a su 
produire de bon. Les exceptions , à cet égard , 
nç sont l'apanage que d'un petit nombre de per- 
sonnes qui, à Taide d'une forte raison, savent 

. limiter l'imagination qui tend à les entraîner. 
Considérer comme innés ^ dans les individus 
de fespèce humaine , certains penchans devenus 
tout-à-fait domiiiaus , ce n'est pas seulement une 
opinion dangereuse , c'est , en outre , une véri- 
table erreur. On peut, sans doute, apporter en 
naissant des dispositions particulières pour des 



DE l' E N T É N D E M E N t; 365 

pehchans que les parens transmettent par l'or- 
ganisation ; maïs , certes , si l'on n'eut pas exercé 
fortement et habituellement les facultés que ces 
disjpositions favorisent, l'organe particulier qui 
en exécute les actes , ne se seroit pas développé, 

Â la vérité , chaque individu , depuis l'instant 
de sa naissance , se trouve dans un concours de 
circonstances qui lui sont tout-à-fait particulières, 
qui contribuent , en très-grande partie , à le ren- 
dre ce qu'il est aux différentes époques de sa vie , 
et qui le mettent dans le cas d'exercer ou de ne 
pas exercer telle des facultés, et telle des dis- 
positions ' qu'il a apportées en naissant; en sorte 
qu'on peut dire^ en général, que nous n'avons 
qu'une part bien médiocre à l'état où nous nous 
trouvons dans le cours de notre existence, et 
que nous devpns nos goûts, nos penchans, nos 
habitudes , nos passions , nos facultés , nos^ con- 
noissances même aux circonstances infinimeirt 
diversifiées , mais particulières , dans lesquelles 
chacun de nous s'est rencontré. 

Dès notre plus tendre enfance , tantôt ceufc 
qui nous élèvent , nous laissent entièrement à la 
merci des circonstances qui nous entourent , ou 
en font naître , eux-mêmes , de très -désavanta- 
geuses pour nous , par ^uite de leur manière 
d'être , de voir et de sentir ; et tantôt , par une 
foibl^sse inci^nïidérée , nous; gâtent et nous lais- 
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«ent prendre une multitude de défauts et d'ha? 
bitudes pernicieuses dont ils ne prévoient pas 
les suites. Ils rient de ce qu'ils appellent nos e$- 
piègleries, et plaisantent sur toutes nos sottises , 
supposant que , plus tard , ils changeront facile- 
ment nos inclinations vicieuses et nous corrige- 
ront de nos défauts. 

On ne sauroit imaginer combien sont grandes 
les influences de nos premières habitudes et de 
nos premières inclinations sur les penchans qui 
sont dans le cas de nous dominer un jour , et sur 
le caractère qui nous deviendra propre. L'orga- 
nisation , très-tendre daqs notre premier âge , 
se plie et s'accommode alors aux mouvemens 
habituels que prend notre fluide nerveux dans 
tel ou tel sens particulier , selon que nos inclina- 
tions et nos habitudes l'exercent dans teUe di- 
rection. Or , cette organisation en acquiert 
une modification qui peut s'accroître par des 
circonstances favorables, mais que celles qui 
lui deviennent contraires , n'efiacent jamais en- 
tièrement. 

En vain , après notre enfance , fait-on des 
efforts pour diriger , par le moyen de Téducation^ 
nos inclinations et nos actions vers tout ce qui 
peut nous être utile , en un mot , pour nous don- 
ner des principes, pour former notre raison , 
notre manière de juger , etc. Il se rencontre tant 
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de circonstances si difficiles à maîtriser, que 
chacun de nous , selon celles qui le concernent , 
se trouve en quelque sorte entraîné , et acquiert 
insensiblement une manière d'être , h laquelle il 
n'a eu lui-même qu'une très-petite part. 

Je ne dois pas entrer ici dans les nombreux 
détails des circonstances qui forment , pour cha^ 
que individu, un ensemble très-particulier de 
causes influentes ; mais je dois dire , parce que 
j'en suis convaincu , que tout ce qui influe à 
rendre habituelle telle de nos actions , modifié 
notre organisation intérieure en faveur de cette 
action ; en sorte que , par la suite , l'exécution 
de cette même action devient pour nous une 
sorte de nécessité. 

De toutes les parties de notre organisation , 
celle qui , la première , reçoit des modifications 
des habitudes que nous prenons d'exercer tel 
genre de pensées ou d'idées , ainsi que les actions 
qu'elles entraînent , est notre organe d'intelli- 
gence. Or, selon la natuté des idées ou des pen- 
sées qui nous occupent habituellement, c'est, 
nécessairement , la région particulière du même 
organe, dans laquelle s'fexécutent ces actes do 
notre entendement , qui reçoit ces modifications. 
Je le répète donc ; cette tégion de notre organe 
intellectuel , continuant d'être fortement exeïtîée, 
acquiert des développemens qui , à la fin , peii- 
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vent la faire remarquer par qaelqaes signes e:c- 
tërieurs. 

Nous venons de considérer , sons lé rapport de 
&es généralités principales , Torgane qui donne 
lieu à rintelligence ; nous allons maintenant passer 
à l'examen de ce qui concerne la formation des 
idées.. 

Formation des idées. 

Mon objet ici n est pas d'entreprendre Tanalise 
des idées , non plus que de montrer comment ces 
idées se composent et s'étendent , en un mot , 
comment , ou par quelle voie , Tentendement se 
perièctionne. Assez d'hommes célèbres depuis 
Bacon, Lockb et CoNDiLLiWC^ ont traité ces ma- 
tières et ont répandu sur elle$ le plus grand jour : 
ainsi je ne m'en occuperai pas. 

Mon but, dans cet article, est seulement d^in- 
diquer par quelles causes physiques les idées 
peuvent se former , et de faire voir que les com- 
paraisons , les jugemens , les pensées , et toutes 
les opérations de rentendement , sont aussi des 
actes physiques qui résultent des relations qu'ont 
entre elles certaines sortes de matières en action • 
et qui s'exécutent dans un organe particulier qui 
a acquis graduellement la faculté de les produire. 
Tout ce que je vais exposer sur ce sujet im- 
portant se trouve entièrement réduit à ce qui est 

vraisemblable. 
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vraisemblable* Tout y est je produit de Timagina- 
tioh ; mais ses effprts , à cet égard , ont été bornée 
par la nécessité de n'admettre gue des causes phy- 
siques compatibles avec les facilités connues défi 
matières considérées ^ en un iQot , quç des, causes 

■ 

dont Texistence est ^ possible -j et même présumar- 
ble. Enfin , relativement aux actes physiques qu^ 
Je v^is essayer d'analiser , comme riende ce qui 
lesconcerne ne.peut êtsfe aperçu, rienconséqupm- 
ment ne peut être prouvé. : -. 

Je dois prévenir que je distingue et que nçus 
recevons réellement deux sortes dldéçs j savoir : 
. Les idées simples ou directes ; 

Les idées complexes ou indirectei»^ ci » 

J'appelle idées simples ^ toutes celles qui pro- 
viennent directemifat et uniquement. de^ se^^ 
tions remarquées y que des pbjéts , . soit \iQX^ . d^ 
nous, soit en nous-mêm^s , peuvent nous faire 
éprouver. 

Je nomme idées . complexes , toutes celles qui 
se forment en nous , à la suite de quelqu opération 
de notre entendement , sur plusieurs idées déjà 
acquises , et qui cionséquemment n'exigent pour 
se former aucune sensation directe. 

Les idées , quelles* qu'elles soient ^.soi^t le ré- 
sultat dés images ou des traits particuliers d'objets 
qui nous ont aSectés.; et ces images ou ces traits 
ne deviennent des idées pour nous , que lors* 

24 
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qu'ayant été traces sur quelque partie de notre 
organe , le fluide nerveux agité, qui les traverse , 
en rapporte le produit à notre sentiment inté- 
rieur , qui nous en donne la conscience. 

Outre qu'il y a réellement deux sortes d'idées , 
Télatiyemcfnt à leur origine , on dpit encore dis- 
tinguer celles qui nous sont rendues sensibles , 
<et qui sont à la fois accompagnées de la sensation 
qui les a produites., de celles qui , pareillement 
présentes à notre conscience , ne sont plus réunies 
à là^ sensation. 

Je nomme les premières, idéesphysico-morales^ 
et les secondes , idées morales seulement. 

Les ïàé^s physico-morales sont claires , vives , 
nettement exprimées , et se fout ressentir avec 
la force que leur communiqué la sensation qui \qs 
accompagne. Ainsi , la vue d'un édifice , ou de 
tout autre objet qui se trouve sous mes yeux /'et 
auquel je donne do Fattention , fait naître en moi 
une idée ou plusieurs dont je suis vivement frappé. 

Au contraire , les idées morales , soit simples , 
soit complexes , c'est-à-dire , celles dont nous 
n'avons la conscience qu'à la suite d'une opéra- 
tion de notre enteudement, excitée par notre 
sentiment intérieur , sont très-obscures , foiblo- 
meut exprimées , et n ont aucune vivacité dciDs 
la manière doul elles nous affectent , quoiqu elles 
nousémeuvejit quelquefois. Ainsi , lorsque je me 
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rappelle un objet que j'ai vu et remarque , un 
jugement que j'ai porté , un raisonnement que 
j'ai fait , etc. , Tidée ne m'en est rendue sensible 
que d une manière foible et obscure. 

Il faut donc bien se garder de confondre ce que 
nous éprouvons lorsque nous avons la conscience 
d'une idée quelconque , avec ce que nous ressen* 
tons lorsqu'une sensation nous afiecte , et que 
nous y donnons de Tattention. 

Tout ce dont nous avons seulement la cons- 
cience , ne nous parvient que par l'organe de 
l'intelligence ; et tout ce qui nous fait éprouver la 
sensation , ne s'exécute , d'abord , que par l'or- 
gane sensitif que nous possédons , et ensuite par 
l'idée que nous en recevons ^ si notre attention 
nous le fait remarquer. 

Ainsi , il est essentiel de distinguer le sentiment 
moral du sentiment physique ; parce que Fexpé- 
rience du passé nous apprend que faute d'avoir 
fait cette distinction , des hommes du plus grand 
mérite , confondant les deux sentimens dout il 
s'agit , ont établi des raisonnemens qu'il faut main- 
tenant détruire. 

Sans doute , l'un et fautre sentiment sont phy-» 
siques; maisf la différence des expressions que 
j'emploie pour les distinguer, suffît à Tobjet qi:^ 
jaien vue ; et d'ailleurs , ce sont les expressions, 
en usage. 
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Je nomme sentiment moral , ce que Dons res^ 
sentons lorsqu'une idée , ou une pensée , ou, 
enSn , un acte quelconque de notre entendement 
est rapporté à notre sentiment intérieur , et que 
par là nous en avons la conscience» 

Je nomme sentiment physique , ce que nous 
éprouvons lorsque , par suite d'une impression 
faite sur tel' de nos sens, nous ressentons une sen-" 
sation quelconque , et que nous la remarquons. 
- D'après ces définitions simples et claires, on 
doit voir que les deux objets dont il s'agit , sont 
très-différens l'un de l'autre , tant par la nature 
de leur source , que par Celle des effets qu'ils pro- 
duisent en nous. 

C'est cependant pour les avoir confondus , 
comme l'avoit déjà fait Condillac ^ que M. de 
Tracy a dit : 

Penser n'est que sentir , et sentir est 5 pour nous , 
la même chose qu'exister ; car les sensations nous 
avertissent de notre existence. Les idées ou per- 
ceptions ^sont des sensations proprement dites , 
ou des souvenirs , ou des rapports que nous aper- 
cevons , ou bien , enfin , le désir que nous éprou- 
vons à l'occasion de ces rapports : la faculté de 
penser se subdivise donc en sensibilité propre- 
urent dite , en mémoire , en jugement et en volonté. 

On voit qu'il y a dans tout ceci une confusion 
évidente des scnoations proprement dites., avec 
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la conscience de nos idées , de nos pensées , de 
nos jogemens, etc. C'est une pareille confusion 
du sentiment moral avec le sentiment physique , 
qui a fait croire que tout être qui possède la 
faculté de sentir , avoit aussi celle d'exécuter des 
actes dïntelligence , ce qui , certainement , ne 
sauroit être fondé. 

Les sensations nous avertissent , sans doute , 
de notre existence ; mais c'est seulement lorsque 
nous les remarquons. Il faut donc pouvoir les 
remarquer , c'est-à-dire , y penser , y donner de 
l'attention , et voilà des actes d'intelligence. 

Ainsi 5 à l'égard de l'homme et des animaux 
les plus parfaits, les sensations remarquées aver- 
tissent de l'existence , et donnent des idées ; mais 
relativement aux animaux plus imparfaits , tels ^ 
par exemple , que les insectes y en ^i je ne 
reconnois point d'organe pour l'intelligence , les 
sensations ne sauroient être remarquées, ni don- 
ner des idéer; et elles ne peuvent former que de 
simples perceptions des objets qui afiectcnt l'in- 
dividu. 

Tu insecte jouit cependant d'un, sentiment in- 
térieur susceptible d'émotions qui le font agir. ; 
mais comme aucune idée n'y est rapportée, il 
ne peut remarquer son existence , en ua mot , 
il n'éprouve jamais de sentiment moral. 

C'est donc à l'égard de tout être doué d'intel- 
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ligence , qu'il faut dire: penser, c'est sentir mo- 
ralement, c'est avoir la conscience de ses idées, 
de ses pensées , et celle aussi de son existence ; 
mais ce n'est point éprouver le sentiment pky^ 
supie qui est toute autre chose , puisque celui-ci 
eét un produit du système des sensations ^ et que 
le premier en est un du système organique de 
l'intelligence. 

Des Idées simples. 

Une idée simple provenant d'une sensation que 
l'on éprouve de la part de quelqu'objet qui affecte 
l'un de nos sens, ne peut se former que lorsque 
la sensation donf il s'agit , se remarque , et qne 
le résultat de cette sensation se trouve transporté 
dans l'organe de l'intelligence , et tracé ou gravé 
sur quelque partie de cet organe ; ce résultat se 
rend sensible à l'individu, parce qu'il est, dans 
rinstant même , rapporté à son sentiment inté- 
rieur. 

En effet , tout individu qui , jouissant de la fa- 
culté de sentir , possède un organe pour l'intelli- 
gence , reçoit , aussitôt , dans cet organe , l'image 
ou les traits que la sensation d'un objet qui l'affecte 
occasionne, si l'organe dont il s'agit y est pré- 
paré par Fattention. Ôr , ces traits , ou cette 
image, de l'objet qui l'a affecté , parviennent dans 
son hypocéphale par le moyen d*une seconde 
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réa^ction da fluide nerveux qui , après avoir pro-^ 
duit la sensation , porte dans l'organe intellectuel 
l'ébranlement particulier qu'il a reçu de cette 
sensation , y imprime sur qnelque partie les traits 
caractéristiques de son mouvement j et , enfin ^ 
les rend sensible^ à l'individu en reportant lent 
{>roduit à son sentiment intérieur. 

Les idées que Ton se forme en voyant , pour 
la première fois, une fusée volante , en entendant 
le rugissement d'un lion , et en touchant la pointe 
d'une aiguille , sont des idées simples. 

Or , les impressions que ces objets font sur nos 
sens, excitent aussitôt dans le fluide des nerfs qui 
les reçoivent , une agitation qui est particulière 
à chacune d'elles ; le mouvement se propage jus- 
qu'au foyer des sensations ; tout le système y 
participe aussitôt ; et la sensation se trouve pro- 
duite par le mécanisme que j'ai déjà exposé. 

Ainsi , dans le même instant , si notre attention 
en a préparé les voies , le fluide nerveux trans- 
porte l'image de l'objet , ou certains de ses traits ^ 
dans notre organe d'intelligence ; y imprime 
cette image ou ces traits sur quelque partie dé 
cet organe; et l'idée qu'il vient de tracer, est 
aussitôt rapportée par lui à notre sentiment in- 
térieur. 

De même que lejluide neri^eux ^ par ses mou- 
vemens , est l'agent qui porte au foyer des sen- 
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eations les impressions des objets extérieurs qui 
affectent: DOS sens, de même aussi ce fluide aubtil 
est encore Tagent qui transporte du foyer des 
sensations dans Forgane de rinteiiigénce, le pro- 
duit de chaque sensation exécutée , qui y en 
trace les traits ou qui les y imprime par ses agi- 
tations , si Y attention y a préparé cet organe , et 
qui ea rapporte de suite le résultat au sentiment 
intérieur de l'individu. 

Ainsi 5 poiïr que les traits ou Fimage de l'objet 
qui a causé la sensation puissent parvenir dans 
l'organe de Fentendement ei être imprimés sur 
quelque partie de' cet organe , il faut , première- 
ment , que facte qu on nomme attention , prépare 
Forgane à en recevoir Fimpression , ou que' ce 
même acte ouvre la voie, qui peut faire arriver 
le produit de cette sensation à Forgane sur lequel 
peuvent s'imprimer les traits de Fobjet qui y a 
donné lieu : et pour qu'une idée quelconque 
puisse parvenir ou être rappelée à la conscience 5 
il faut , à l'aide encore de Fattentiou , que le 
fl.uide nerveux en rapporte les traits au sentiment 
intérieur de Findivîdu, ce qui alors lui rend 
cette idée présente ou sensible ( r) , et ce qui peut 



(i) Sensible ; c'est une expression iisite'e qui a deux 
acceptions très-difierenles , ou qui désigne des faits de deux 
genres très - distincts. Dans Tune de ces acceptions, elle 
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«e répéter ainsi au gré de cet individu pendant un 
, temps plus ou moins long. 

L'impression qui forme l'idée se trace donc et 
se grave réellement sur Torgane , puisque la 
mémoire peut la rappeler au gré de l'individu , 
et la lui rendre de nouveau sensible. 

Voilà , selon moi , le mécanisme probable de 
la formation des idées ; celui par lequel nous 
nous les rendons présentes à volonté, jusqu'à ce 
que le temps en ayant effacé ou trop affoibli les 
traits , nous ait mis hors d'état de pouvoir nous 
en souvenir. 

. Tenter de déterminer comment les agitations 
du fluide nerveux tracent ou gravent une idée 
sur l'organe de l'entendement , ce seroit s'exposer 
à commettre un des nombreux abus auxquels 
rimagination donne lieu ; ce que l'on peut seule- 
ment assurer , c'est que le fluide dont il s'agit , 
est le véritable agent qui trace et imprime l'idée ; 
que chaque sorte de sensation donne à ce fluide 
une agitation particulière , et le met, conséquem- 
nient , dans le cas d'imprimer sur l'organe des 
traits également particuliers ; et qu'enfin , le 

exprime Veffet d'une sensation^ et ne concerne que le 
sentiment physique ; dans l'autre , au contraire , elle dé- 
signe l'effet d'une impression sur le sentiment intérieur , qui 
prend sa source dans un acte d'intelligence y et n'appartient 
qu'au sentiment moral. 
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fluide en question agit sur un organe tellement 
délicat, et d'une mollesse si considérable, et se 
trouve alors dans des interstices si étroits , dans 
des cavités si petites, qu'il peut imprimer sur 
leurs parois délicates , des traces plus ou moins 
profondes de chaque sorte de mouvement dont 
il peut être agité. 

Ne sait-on pas que , dans la vieillesse d*un in- 
dividu , Torgane de Fintelligence ayant perdu 
une partie de sa délicatesse et de sa mollesse , les 
idées se gravent plus difiScilement et moins profon- 
dément ; que la mémoire qui se perd de plus en 
plus 5 ne rappelle alors que les idées ancienne- 
ment gravées sur l'organe , parce qu elles furent , 
à celte époque , plus faciles à imprimer et plus 
profondes? 

En outre , ne s'agitîl pas uniquement , à l'égard 
du phénomène organique des idées y de relations 
entre des fluides en mouvement et l'organe spé- 
cial qui contient ces fluides? Or , pour des opé- 
rations aussi promptes que les idées et que tous 
les actes d'intelligence , quel autre fluide peut 
les produire , si ce n'est le fluide subtil et invisible 
des nerfs , fluide si analogue à l'électricité ; et 
quel organe plus approprié pour ces opérations 
délicates que le cerveau ? 

Ainsi 5 une idée simple ou directe se forme 
lorsque le fluide des nerfs agité par quelqu'impres- 
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«ion extérieure , ou même par quelque douleur 
interne , rapporte au foyer des sensations l'agi- 
tation qu'il a reçue , et que , de là , transportant 
cette même agitation dans l'organe de Tintelli- 
geiice , il en trouve la voie ouverte , ou l'organe 
préparé par V attention. 

Dès que ces conditions sont remplies , Timpres^ 
sioû se trace aussitôt sur l'organe , ïidée reçoit 
son existence , et se rend sensible à l'instant 
même, parce que le sentiment intérieur de l'in- 
dividu en est affecté ; enfin , l'idée dont il s'agit , 
peut être de nouveau rendue sensible par la mé- 
moire , mais d'une manière obscure , toutes les 
foi^ que l'individu ^ par un acte de sa puissance 
d'agir , dirige le fluide nerveux sur les traices 
subsistantes de cette idée. 

Toute idée , rappelée par la mémoire , est donc 
beaucoup plus obscure qu'elle n'étoit lorsqu'elle 
fut formée ; parce qu'alors l'acte qui la rend sen- 
sible à l'individu , ne résulte plus d une sensa- 
tion présenter 

Des Idé^s complexes. 

Je nomme idée complexe ou indirecte , celle 
qui ne provient pas immédiatement de la sensa- 
tion d'un objet quelconque , mais qui est le ré- 
sultat d'un acte d'intelligence qui s'opère sur 
de;s idées déjà acquises. 
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que si le fluide nerveux rapporte simplement 
cette modification particulière de son agitation 
au sentiment intérieur de l'individu, il ne iait 
que rendre Tidée sensible ou présente à la con* 
science de cet individu ;. mais si le fluide dont il ' 
s'agit , au lieu de ne traverser que les traits ou 
rimage d'une seule idée , se partage en plusieurs 
masses qui , chacune , se dirigent sur une idée 
particulière , et qu'ensuite ce^s masses se réu-- 
nissent toutes, le mouvement moyen qui en ré* 
sultera dans la masse commune , imprimera , 
dans Torgane, une idée nouvelle et complexe^ 
et de suite en rapportera le produit à la con» 
science de l'individu* 

Si nous nous formons des idées complexes 
avec des idées simples déjà existantes , nous au-< 
rons , dès qu elles seront imprimées dans notre 
organe , des idées complexes du premier ordre : 
or , il est évident que si nous comparons en- 
semble plusieurs idées complexes du premier 
ordre , par les mêmes moyens organiques avec 
lesquels nous avons comparé plusieurs idées sim- 
ples, nous obtiendrons un résultat , c'est-à-dire, 
un jugement dont nous nous formerons une nou- 
velle idée, et celle-ci sera une idée complexe du 
second ordre , puisqu'elle proviendra de plusieurs 
idées complexes du premier ordre déjà acquises. 
On sent que , par cette voie , des idées comple;xes 



DB l'éntende'ment. * 383 

de diflTërens ordres peuvent se multiplier pres- 
qu'à Imfîni , ce dont la plupart de nos raisonne- 
mens nous offrent des exemples. 

Ainsi se forment , dans l'organe de Tintelli^^ 
gence , dififérens actes physiques qui donnent 
lieu aux phénomènes des comparaisons , ^es 
jugemens particuliers , des analises dïdëés , en- 
fin , des raisonnemens ; et ces différens actes ne 
sont que des opérations sur des idées déjà tracées, 
qui s'exécutent par des mouvemens moyens qu'ac- 
quiert le fluide nerveux, lorsqu'il en rencontre 
les traits ou les images dans son agitation : et 
comme ces opérations sur les idées déjà tracées , 
même sur des séries d'idées comparées , soit 
successivement, soit ensemble , ne sont que des 
rapports recherchés par la pensée et à l'aide du 
sentiment intérieur , entre les idées de quel- 
qu'ordre qu'elles soient, ces mêmes opérations 
sont terminées par des résultats qu on nomme 
jugemens ^ conséquences, conclusions , etc. 

De même se produisent physiquement , dans 
les animaux les plus parfaits, des phénomènes 
d'intelligence , d'iiti ordre bien inférieur sans 
doute 5 mais qui sont tout-à-fait analogues à ceux 
que je viens de citer; car ces animaux reçoivent 
des idées , et ont la faculté de les comparer et 
d'en obtenir des jugemens. Leurs idées sont donc 
réellement tracées et imprimées dans l'organe où 
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elles se sont formées ; puisqnlls ont évidemment 
de la mémoire , et que , dans leur sommeil ^ on 
les voit souvent rêver* , c'est-à-dire , éprouver 
des retours involontaires ^de ces idées. 

Relativement aux signes si nécessaires pour 
la communication des idées, et qui servent sin- 
gulièrement à en étendre le nombre , je me trouve 
forcé de me borner à une simple explication 
concernant le double service qu'ils nous rendent. 

CoNDiLLAC, dit M. JRicherandj s'est acquis 
une gloire immortelle , en découvrant le premier, 
et en prouvant sans réplique , que les signes sont 
aussi nécessaires à la formation qu'à l'expression 
des idées. 

Je suis fâché que les bornes de cet ouvrage 
ne me permettent pas d'eutre^ ici dans les dé- 
tails suflSsans pour montrer qu il y a une erreur 
.évidente dans l'expression employée 5 laquelle 
fait entendre que le signe est nécessaire à la 
formation directe de Tidée , ce qui ne peut avoir 
le moindre fondement. 

Je^ne suis pas moins admirateur que M. Riche- 
rand^ du génie , dps pensées profondes , et des dé- 
couvertes de Condillac i mais je suis Irès-per- 
suadé que les signes ^ dont on; ne peut se pas- 
ser pour la communication des idées, ne sont 
nécessaires à la formation de la plupart de celles 
que nous parvenons à acquérir , que parce qu'ils 

fournissent 
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fournissent un moyen indispensable pour en éten- 
dro, le nombre , et non parce qu'ils concourent à 
leur formation. 

Sans doute , une langue n'est pas moins utile 
pour penser que pour parler ; et il faut attacher 
des signes de convention aux notions acquises ^ 
afin que ces notions ne restent pas isolées , et que 
nous puissions les associer, les comparer, et 
prononcer sur leurs rapports. Mais ces signes 
sont des secours , des moyens , en un mot , uu 
art infiniment utile pour nous aider à pen- 
ser 9 et ^on des causes immédiates de formation 
d'idées. 

Les signes , quels qu'ils soient , ne font qu'aider 
notre méni/oire sur des notions acquises, soit 
anciennes , soit récentes , que nous donner le 
moyen de nous les rendre présentes successive- 
ment , ou plusieurs à la fois , et par là , que nous 
faciliter la formation d'idées nouvelles. 

De ce que Condillac a très -bien prouvé que ,' 
sans les signes , l'homme n'eût jamais pu parve- 
nir à étendre ses idées comme il Fa fait ,%t ne 
pourroit pas continuer de le faire comme il le 
fait encore , il ne s'ensuit pas que les signes soient 
eux-mêmes des^ élé mens d'idées. 

Assurément , je regrette de ne pouvoir entre- 
prendre l'importante discussion dans laquelle il 
faudroit entrer à cet égard; mais , probablement, 

25 
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quelqu'un apercevra l'erreur que je ne fais qu'in- 
diquer, et en fera une démonstration complète. 
Alors , en reconnoissant tout ce que nous devons 
k fart des signes , on reconnoitra en même temps 
que ce n est qu'un art , et qu'il est conséquemment 
étranger à la nature. 

Je conclus des observations et des considéra- 
tions exposées dans ce chapitre : 

i^ Que les dififérens actes de Tentendement 
çxigent un organe spécial ou un système d'organes 
particulier pour pouvoir s'exécuter , comme il 
en faut un pour opérer le sentiment , nn autre 
pour le mouvement des parties , un autre pour 
la respiration , etc. ; 

2°. Que , dans l'exécution des actes de l'intel- 
ligenoe , c'est le fluide nerveux qui , par ses mou- 
vemens dans l'organe dont il s'agit , est la seule 
cause agissante, l'organe lui-même n'étant que 
passif 5 mais contribuant à la diversité des opé- 
rations par celle de ses parties , et par celle des 
traits imprimés qu'elles conservent ; diversité 
récllcynent inappréciable , puisqu'elle s'accroît à 
l'inSni , selon que l'organe est plus exercé ; 

3°. Que les idées acquises sont les matériaux 
de toutes les opérations de l'entendement ; qu'avec 
ces matériaux , Tindividu qui exerce habituelle- 
ment son intelligence , peut s'en former continuel- 
lement do nouvelles ; et que le moyen qu'il peut 
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CHAPITRE VIII. ; 

■ 

Vesprinctpaux actes de P Entendement j^ôu de ceux 

du premier ordre dont tous les autres dérwent. 

• 

Lbs sujets que je me propose de traiter dans 
ce chapitre , sont trop vastes pour qu'il me soit 
' possible , dans les bornes que je me suis impo- 
sées, d'entreprendre d'épuiser tontes les consî* 
dérations et tous les genres d'intérêt qu'ils pré- 
sentent. Je me renfermerai donc 5 à leur égard , 
dans le projet de montrer comment chacun des 
actes de l'entendement , ainsi que chacun des phé- 
nomènes qui en résultent , prennent leur source 
dans les causes physiques dont j'ai fait l'exposition 
dans le chapitre précédent. 

L'organe spécial qui donne lieu aux phéno- 
mènes admirables de l'intelligence , n'est point 
borné à exécuter une seule fonction ; il en opère 
évidemment quatre essentielles ; et selon qu'il a 
reçu de plus grands développemens , chacune de 
ces fonctions principales , ou acquiert plus d'éten- 
due et d'énergie , ou se subdivise en beaucoup 
d'autres ; en sorte que , dans les individus en qui 
cet organe est très-développé , les facultés intel- 
lectuelles sont nombreuses , et plusieurs d'entr'elles 
obtiennent une étendue presqu'infinie. 



/^ 
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Aussi rhomme, qui seul peut offrir des exemples 
de ce dernier cas est-il de même le seul qui, 
par Féminence de ses facultés intellectuelles, 
puisse se livrer à l'étude de la nature, en re- 
connoître et en admirer l'ordre constant , par- 
venir même à découvrir quelques-unes de ses lois, 
et enfin , remonter , par sa pensée , jusqu*au 
Suprême Auteur de toutes choses. 

Les principales fonctions qui s'exécutent dans 
l'organe de l'intelligence , étant au nombre de^ 
quatre , donnent lieu conséquemment à quatre 
sortes d'actes très-différens ; savoir : 

i^. L'acte qui constitue Y attention ^ 

2®. Celui qui donne lieu à la pensée ^ de la- 
quelle naissent les idées complexes de tous les 

» 

ordres ; 

S"". Celui qui rappelle les idées acquises et quW 
nomme soui^enir ou mémoire ,• 

4°. Enfin , celui qui constitue \esjugemens. 

Nous allons donc rechercher ce que sont réel* 
lement les actes de l'entendement qui constituent 
Y attention^ la pensée , la mémoire ejt les Jugemens. 
Nous verrons que ces quatre sortes d'actes sont 
évidemment les principales , c'est-à-dire , le type 
ou la source de tous les autres actes- intellectuels; 
et qu'il n'est point convenable de placer dans ce 
premier rang la volonté , qui n'est qu'une suite 
de certains jugemens ; le désir , qui n'est qu'un 
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besoin moral ressenti ; et \es sensations ^ qui n'ap- 
partiennent en rien à lintelligonce. 

Je*'dîs que le désir n'est qu'un besoin , on que 
la suite d'un besoin ressenti , et je me fonde sur 
ce que les besoins doivent être partagés en be- 
soins physiques et besoins moraux. 

Les besoins physiques sont ceux qui naissent 
à la suite de quelque sensation; tels que ceux de 
se soustraire à )a douleur , au malaise , de satis- 
faire à la faim , à la soif, etc. 

Les besoins moraux sont ceux qui naissent des 
pensées et auxquels les sensations n'ont point de 
part ; tels que ceux de chercher le plaisir , le 
bien-être , de fuir un danger , de satisfaire son 
intérêt , son amour propre, quelque passion , quel- 
que penchant, etc. , etc. : le désir est de cet ordre. 

Les uns et les autres de co^ besoins éu) en vent 
le sentiment intérieur de l'individu , à mesure 
qu'il les ressent , et ce sentiment met aussitôt 
en mouvement le fluide nei-veux qui peut pro- 
duire les actions, soit physiques, soit morales, 
propres à y satisfaire. 

Examinons maintenant chacune des facultés 
du premier ordre , dont Tensemble constitue 
l'entendement ou l'intelligence. 
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DE L'ATTENTION. 

(^Première des principales facultés de 

l'intelligence y " 

Voici l'une des plus importantes considérations 
dont on puisse s'occuper pour parvenir à conce- 
voir comment les idées et tous les actes de l'intel- 
ligpnce peuvent se former , et comment ils ré- 
sultent de causes purement physiques ; il s'agit de 
Yattention. 

Voyons donc ce que c'est que ï attention ; 
voyons si les faits connus confirment la défini- 
tion que je vais en donner • 

Inattention est un acte particulier du sentiment 
intérieur , qui s'opère dans l'organe de Tintelli- 
gence , qui met cet organe dans le cas d'exér 
cuter chacune de ses fonctions , et. sans lequel 
aucune d'elles ne pourroit avoir lieu. Ainsi l'at- 
tention n'est point en elle-même une opération dà* 
l'intelligence ; mais elle en est une : du sentiment 
intérieur , qui vient préparer Torgane de la pen- 
sée j ou telle partie de cet organe , à exécuter 
ses actes* 

On peut dire que c'est un effort du sentiment 
intérieur d'un individu , qui est provoqué , tantôt 
par un besoin qui naît à la suite d'une sensation 
éprouvée y ei tantôt par un désir qu'une idée ou 
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une peiuëe , rappelée par la mémoire , fait naître. 
Cet effort , qni transporte et dirige, la portion 
disponible du fluide nerveux sur Torgane de Tin- 
telligence , tend ou prépare telle partie de cet 
organe , et la met dans le cas ,' soit de rendre 
sensibles telles idées qui s'y tronvoient déjà tra- 
cées , soit de recevoir l'impression d'idées nou- 
velles que rindivîdu a occasion de se former. 

Il est évident pour moi que \ attention n'est point 
une sensation , comme Fa dit M. le sénateur 
Garât ( i ) ; que ce n'est point non plus une 
idée , ni une opération quelconque sur des idées; 
conséqnemment , que ce n est point encore un 
acte de volonté , puisque celui-ci est toujours la 
suite d'un jugement ; mais que c'est un acte du 
sentiment intérieur de l'individu , qui prépare 
telle partie de l'organe de l'entendement à quel- 
qu'opération de rintelligence , et qui rend alors 
cette partie propre à recevoir des impressions 
d'idées nouvelles , ou à rendre sensibles et pré- 
sentes à l'individu , des idées qui s'y tronvoient 
déjà tracées. 

Je puis, en effet, prouver que lorsque l'organe 
de l'entendement n'est pas préparé par cet effort 
du sentiment intérieur qu'on nomme attention ^ 



( I ) Programme des leçons sur Tanalise de rentendement , 
pour l'Ecole normale, page i45. 
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aucune sensation n'y peut parvenir , ou si quel- 
qu'une y parvient , elle n'y imprime aucun tifait , 
ne fait qu'effleurer l'organe , ne produit point 
d'idée , et ne rend point sensible aucune de celles 
qui s'y trouvent tracées. 

J'étois fondé en raisons , lorsque j'ai dit que sî 
toute idée prove^ioit , au moins originairement , 
d'une sensation , toute sensation ne donnoit pas 
nécessairement une idée. La citation de quelques 
faits très-connus , suffira pour établir le fonde- 
ment de ce que je viens d'exposer. 

Lorsque vous réfléchissez, ou lorsque Votre 
pensée est occupée de quelque chose , quoique 
vous ayez les yeux ouverts, et que les objets 
extérieurs qui sont devant vous , frappent conti- 
nuellement votre vue par la lumière qu'ils y en- 
voient, vous ne voyez aucun de ces objets, ou 
plutôt vous ne les distinguez point; parce que l'e^ 
fort , qui constitue votre attention , dirige alors 
la portion disponible de votre fluide nerveux , sur 
les traits des idées qui vous occupent ; et que la 
partie de votre organe d'intelligence, qui e^ï 
propre à recevoir l'impression des sensations que 
ces objets extérieurs vous font éprouver , n'est 
point alors préparée à recevoir ces sensations. 
Aussi les objets extérieurs qui frappent de toutes 
parts vos sens, ne produisent en vous aucune 
idée. 
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En effet , votre attention dirigée alors sur les 
autres points de votre organe , où se trouvent 
tracées les idées qui vous occupent, et où, peut- 
être 5 vous? en tracez encore de nouvelles et de 
complexes par vos réflexions, met ces autres 
points dans Tétat de tension , ou de préparation , 
nécessaire pour que vos pensées puissent s'y opé- 
rer. Ainsi 5 dans cette circonstance , quoique vous 
ayez l'œil ouvert , et qu'il reçoive l'impression 
des objets extérieurs qui l'affectent , vous ne vous 
en formez aticune idée , parce que les sensa- 
tions qui en proviennent ne peuvent parvenir 
jusqu'à votre organe d'intelligence qui n'est pas 
préparé à les recevoir. De même vous n'entendez 
point 5 ou jplutôt vous ne distinguez pbint alors 
les bruits qui frappent votre oreille. 

Enfin 5 si Ton vous parle , quoique distincte- 
ment et à haute voix , dans un moment où votre 
pensée est fortement occupée de quelque objet 
particulier, vous entendez tout, et cependant 
vous ne saisissez rien , et vous ignorez entière- 
ment ce que l'on vous a dit ; parce que votre 
organe n'étoit pas préparé par Vattention à 
recevoir les idées que Ton vous communi- 
quoit. 

Combien de fois ne vous êtes-vous pas surpris 
à lire une page entière d'un ouvrage, pensant à 
quelque objet étranger à ce que vous lisiez, et 
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n'ayant rien aperçu de ce que vous aviez lu 
complètement? 

Dans une pareille circonstance , on donne à 
cet état de préoccupation de llntelligence , le 
nom de distraction. 

Mais si vôtres sentiment intérieur , ému par 
un besoin ou un intérêt quelconque , vient tout 
à coup à diriger votre fluide nerveux , sur le 
point de votre organe d'intelligence où se rap- 
porte la sensation de tel objet que vous avez 
sous les yeux, ou de tel bruit qui frappe votre 
oreille , ou de tel corps que vous touchez ; alors 
votre attention préparant ce point de votre or- 
gane à recevoir la sensation de l'objet qui vous 
afi)»cte , vous acquérez aussitôt une idée quel- 
conque de cet objet , et vous en acquérez même 
toutes les idées que sa forme , %e% dimensions , et 
ses autres qualités peuvent imprimer en vous, au 
moyen de différentes sensations , si vous y don- 
nez une attention suffisante* 

Il n'y a donc que les sensations remarquées , 
c'est-à-dire , que /éeÙes sur lesquelles \ attention 
s'est arrêtée , qui fassent naître des idées : ainsi , 
toute idée, quelle quelle soit, est le produit réel 
d'une sensation remarquée , en un mot , d'un acte 
qui prépare Torgane de fintelligence à recevoir . 
les traits caractéristiques de cettei idée ; et toute 
sensation qui n est.point remarquée , c'est-à-dii*e, 
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qui ne rencontre point l'organe de l'intelligence' 
préparé par l'attention à en recevoir l'impres- 
sion , ne sauroit former aucune idée. 

Les animaux à mamelles ont les mêmes sens 
que l'homme , et reçoivent , comme lui , des sen- 
sations de tout ce qui les affecte. Mais , comme 
ils ne s'arrêtent point à la plupart de ces sen- 
sations , qu'ils ne fixent point leur attention sur' 
elles, et qu'ils ne remarquent que celles qui sont 
immédiatement relatives à leurs besoins habituels, 
ces animaux n'ont qu'un petit nombre d'idées 
qui sont toujours à peu près les mêmes ; en sorte 
que leurs actions ne varient point ou, jn^sqne' 
point 

Aussi, à l'exception des objets qui peuvent 
satisfaire à feurs besoins , et qui font naître en 
eux des idées , parce qu'ils les remarquent , tout 
le reste est comme nui pour ces animaux. 

La nature n'offre aux yeux , soit du chien ou 
du chat, soit du cheval ou de l'ours , etc. , au- 
cune merveille , aucun objet de curiosité, eu un 
mot , aucune chose qui les intéresse , si ce n'est 
ce qui sert directement à leurs besoins , ou à leur 
bien-être ; ces animaux voient tout le reste sans 
le remmrquer, c'est-à-dire , sans y fixer leur at- 
tention ; et conséqucmment u'en peuvent acqué- 
rir i F^ idée. Gela ne peut i-tre autrement, 
ta/ *^4Btf^^'^^^ '^^ forcGut point 1 ani- 
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mal à varier les actes de son intelligence , à avan- 
cer le développemenl^e l'organe qui les produit, 
et à acquérir , par nécessité , des idées étrangères 
à celles que ses besoins ordinaires produisent en 
lui. A cet égard , on connoît ^assez les résultats 
de Ff^ducation forcée que Ton donne à certains 
animaux. 

. Je suis donc fondé à dire que les animaux dont 
il s agit , ne distinguent presque rien de tout ce 
qu'ils aperçoivent , et que tout ce qu'ils ne re- 
marquent point est comme nul ou sans existence 
pour eux , quoique la plupart des objets qui les 
' environnent agissent sur leurs sens. 

Quel trait de lumière cette considération de* 
facultés et de l'emploi de \ attention ^ ne jette* 
t-elle pas sur la cause qui fait que les animaux , 
' . qui possèdent les mêmes sens que l'homme , n'ont 
cependant qu'un si petit noml>re d'idées , plonsent 
6i peu 9 et sont toujours assujettis aux mêmes ha-- 
bitudes ! . 

Le dirait ! que d'hommes aussi , pour qui 
presque tout ce que la nature présente à leurs 
sens, se ti:otivtAà peu près nul ou sans existence 
pour eux; parce qu'ils sont à l'égard de ces objets 
sans atientiàa comme les animaux ! Or , par suite 
de cette manière d'employer leurs facultés et de. 
borner leva attention à un petit nombre d'objet$ 
qui les intéressent, ces hommes n'exercent que 
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culières et générales ; d'exécuter des jugemens 
dans un haut degré de rectitude ; et de multiplier 
ses idées de tout genre , et surtout ses idées com- 
plexes. Enfin , cette habitude d'exercer son in- 
telligence , si les diverses circonstances de sa 
vie la favorisent, le met dans le cas d'étendre 
ses connoissances y d'agrandir et de diriger son 
génie ; en un mot , de voir en grand , d'embrasser 
une multitude presqu'infînie d'objets par sa pen- 
sée , et d'obtenir de son intelligence les jouissances 
les plus solides et les plus satisfaisantes. . 

Je terminerai ce sujet, en remarquant que , 
quoique l'attention doive ses actes au sentiment 
intérieur de l'individu qui , ému par un besoin , 
le plus souvent moral , a seul le pouvoir d'y don- 
ner lieu ; elle est néanmoins mie des facultés es- 
sentielles de l'intelligence , puisqu'elle ne s'opère 
que dans l'organe qui produit ces facultés; et 
qu'on est d'après cela autorisé à penser que tout 
être 5 privé de cet organe , ne sauroit exécuter 
aucun de ses actes , c'est-à-dire , ne sauroit don- 
ner de Y attention à aucun objet. 

Cet article sur Vattention méritoit d'être un 
pou étendu, car le sujet m'a paru très-important 
à éclaircir ; et je suis fortement persuadé que , 
sans la conaoissance de la condition nécessaire 
pour qu'une sensation puisse produire une idée ^ 
jamais on n auroit pu saisir ce qui est relatif à la 

formation 
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formation -des; idées , des pensées , des jugef 
mens , etc. ; non plus que la cause qui contraint 
la plupart des animaux qui ont les mêmes sens 
que 1 homme , à ne se former que très-peu d'idées, 
à ne les varier que si diflRcilèmeiit, et à rester 
soumis aux influences des habitudes. 

On a donc lieu de se convaincre , d'après ce que 
j'ai exposé , qu'aucune des opérations de forgane 
de fentenderaent ne peut se former , si cet organe 
n'y est préparé par ï attention y et que nos idées \ 
nos penséea, nos'jugeniens, nos raisonnement 
ne s'exécutent qu'autant que Torgane dans lequel 
ces actes s'effectuent , se trouve continuellement 
maintenu dans. F^tat où il doit être pour que^bes 
actes puissent se produire. -; 

Comme \ attenlion^si une action ^ doiit le fluide 
nerveux est .l'instruDaient principal, tant qu'elle 
subsiste , elle cc^sdmmiç une quantité quelconque 
de ce iluide. Or, par;^a trop grande durée , cette 
action fatigué et épuise tellenkent findividu , que 
lès autres fonctions- de ses ojrganes eh souffrent 
proportioniiellement. Aussi les hommes qui pen^ 
sent beaucoup ^q[ui méditent continuellement , et 
qui 3e sont fait une habitude d'exercer , presque 
sans discontinuité ,. leur o/^eTz/ioiz sur les objets 
.qutles intéressent, ont-ils leurs facultés digestives 
et: leurs forces 'musculaires très-affbibliéSs. > • 

.Passons maintenant ^ l'examen de la pensfle , 

a6 
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la seconde des principales facultés de Fintelli- 
gence, mais celle qui constitue la première et 
la plus générale de ses opérations. 

DE LA PENSÉE. 

Ç Deuxième des Facultés principales Je 

P Intelligence'). 

La pensée est le plus général des actes de Tin* 
telUgence ; car , après l'attention qui donne à la 
pensée elle-même , et au^ autres actes de Fenten- 
dément , le pouvoir de s'opérer , celui dont il est 
ici question 9 embrasse véritablement tous les 
autres , et néanmoins mérite une distinction par- 
ticulière. 

On doit considérer la pensée comme une ac- 
tion qui s'exécute , dans l'organe de Fintelligence, 
par des mouvemens du fluide nerveux , et qui 
s'opère sur des idées déjà acquises ; soit en les 
rendant simplement sensibles à l'individu sans 
aucun changement, comme dans les actes de 
mémoire ; soit en comparant entre elles diverses 
de ces idées pour en obtenir des jugemens , ou 
trouver leurs rapports , qui sont aussi des juge- 
mens , comme dans les raisonnemens j soit en les 
divisant méthodiquement et les décomposant , 
comme dans les analises j soit, enfin , en créant , 
d'après ces idées qui servent de modèles ou de 
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contrastes , d'autres idées , et diaprés celles-ci , 
d^autres encore, comme dans les opérations de 
V imagination. 

I^oute pensée seroit - elle ou un acto de mé- 
moire , ou un jugement ? Je Tavois d'abord sup- 
posé ; et dans ce cas , la pensée ne seroit pas 
une faculté particulière de rintelligence , dis* 
tincte des souvenirs et des jugemens. Je crois 
cependant qu'il faut ranger cet «acte de l'en- 
tendement au nombre de ses facultés particu- 
lières et principales ; car la^ pensée qui consti- 
tue la réflexion^ c'est-à-dire, celle qui consiste 
dans la considération ou l'examen d'un objet , 
est plus qu'un acte de mémoire , et ji'est pas 
encore un jugement. Effectivement 3^ les compa- 
raisons et les recherches de rapports entre des 
idées , ne sont pas simplement des souvenirs , et 
ne sont pas non plus des jugemens ; mais presque 
toujours ces pensées se terminent par un jugement 
ou par plusieurs. 

Quoique tqus les actes de l'entendement soient 
des pensées ^ on peut donc regarder la pensée 
elle-même comme le résultat d'une faculté par- 
ticulière de l'intellisenCe , puisque certains de ces 
actes ne sont point simplement de la mémoire, ni 
positivement des jugemens. 

S'il est vrai que toutes les opérations de l'intel- 
ligence soient des pensées ;ir Test aussi que les 
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iâéeslsont les matëriaux qui servent & Texéen- 
tion de ces opérations , et que le fluide nerveux 
est Tagent unique qui y donne lieu immédiate* 
ment; ce que j'ai déjà expliqué dans le chapitre 
précédent. 

làSLpensée étant une opération de Fèntendemient 
qni s'ex^cnie sur des idées^ déjà acquises ^ peut 
seule donner lieu à des jugemens , ^es fkisonne- 
mens, enfin ^ aux actes de Fimagination. • Dans 
"•tout ceci 9 les idées sont toujours les matériaux 
de Topération , et le sentiment intérieur est aussi 
toujours la cause qui excite et dirige son exëcu* 
tion , en mettant le fluide nerveux en mouvement 
.dans Ykjrpocéphale. 

G et. acte de rentèndement se produit quelque- 
fois à la suite de quelque sensation qui a donné 
lieu à une idée, et celle-ci à un désir; mais le 
plus souvent il s'exécute sans qu'aucune sensation 
Fait immédiatement précédé ; car le souvenir 
d'une idée qui donne naissance à un besoin mo- 
ral , sufiit pour émouvoir le sentiment intérieur ^ 
et le mettre dans le cas d'exciter l'exécution de 
cet acte. 

Ainsi , tantôt l'organe de l'intelligence exécute 
quelqu'une de ses fonctions à la suite d'une cause 
externe qui amène quelqu idée , laquelle émeut le 
sentiment intérieur de l'individu ; et tantôt cet 
organe entre de lui-même en activité , comme 
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lorsque qiielqu'idée rappelée par la mémoire , lait 
naître iih désir , c'est-à-dire , un besoin moral , et 
pat suite une émotion du sentiment intérieur qui 
le porte à produire quelqu'acte d intelligence ou. 
successivement plusieurs de ces actes. 

De même que toute autre action du corps, 
aucune pensée ne s'exécute que par l'excitation 
dti sentiment intérieur ; en sorte que , sauf les 
raouvemens organiques essentiels à la conserva- 
tion delà vie, les actes de l'intelligence et ceux 
du système musculaire dépendant , sont toujours 
flkcités par le sentiment intérieur de 1 individu , 
et doivent être réellement regardés comme ^tant 
le produit de ce sentiment. 

Il résulte de ces considérations , que \^ pensée 
ëtant une action , ne sauroit s'exécuter que lorsque 
le sentiment intérieur excite le fluide nerveux 
de rbypocéphale à la produire , et que, d'après 
l'état nécessairement passif de la pulpe cérébrale , 
le fluide dont il s'agit , étant mis en mouvement 
dans ses parties , doit être le seul corps actif dans 
l'exécution de cette action. 

En effet , un être doué d'un organe pour l'in- 
telligence , ayant la faculté , par une émotion de 
son sentiment intérieur, de mettre en mouve-, 
ment son fluide nerveux, et de diriger ce fluide 
sur les traits imprimés de telle idée déjà acquise ^ 
se rend aussitôt sensible cette idée particulière 
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lorsqu'il excite cette action. Or, cet acte est nnepenr 
sée quoique très-simple , et à la fois un acte de më- 
inoire. Mais si , au lieu de se rendre sensible nne 
seule idée, l'individu fait la même chose à l'égard de 
plusieurs , et exécute des opérations sur ces idées ; 
alors il forme des pensées moins simples , plus pro- 
longées, et il peut opérer ainsi différens actes d'în* 
teiligence , enfin , une longue suite de ces actes. 

La pensée est donc une action qui peut se com- 
pliquer d'un grand nombre d'autres semblables 
exécutées successivement, quelquefois presque 
simultanément , et embrasser un nombre co#> 
sidqrable d'idées de tous les ordres. 

Non-seulement la pensée embrasse , dans ses 
opérations , des idées existantes , c'est-à-dire , 
d^'à tracées dans l'organe , mais , en outre , elle 
en peut produire qui n'y existoient pas. Les ré- 
sultats des comparaisons, les rapports trouvés 
entre différentes idée^ , enfin , les produits de 
l'imagination sont autant d'idées nouvelles pour 
l'individu , que sa pensée peut faire naître, im- 
primer dans son organe , et rapporter de suite 
à son sentiment intérieur. 

Les jugemens , par exemple , qu'on nomme 
aussi des conséquences , parce qu'ils sont les 
suites de comparaisons exécutées , ou de calculs 
terminés , sont à la fois des pensées et des actes 
subséquens de pensées. 
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La même chose a lieu à Tégard dei raisonne^ 
tnens ; car on sait que plusieurs jugemens qui se 
déduisent successivement entre des idées com* 
parées , constituent ce qu'on nomme un raisorir' 
nement f or , les raisonnemens n'étant que des 
séries de conséquenGe$ , sont encore des pensées 
et des actes subséqueiiss de pensées. 

Il résulte de tout ceci, que tout être qui ne 
possède aucune idée , ne sauroit exécuter aucune 
pensée , aucun jugement , et bien moins encore 
un raisonnement quelconque. 

Méditer , c'est exécuter une suite de pensées ; 
c'est approfondir par des pensées suivies , soit les 
rapports entre plusieurs objets considérés , soit les 
idées différentes qu'on peut obtenir d'un seul objet. 

Effectivement , un seul objet peut offrir à un 
être intelligent une suite d'idées différentes ^ 
savoir : celles de sa masse , de sa grandeur , de 
sa forme , de sa couleur, de sa consistance , etc. 

Si l'individu se rend sensibles différentes de ces 
idées, l'objet n'étant pas présent, on dit qu'il pense 
à cet objet ; et en effet , il exécute réellement à 
son égard une ou plusieurs /?^/i^^e^ de suite ; mais si 
l'objet est présent, on dit alors qu'il l'observe, et 
qu'il l'examine , pour s'en former toutes les idées 
quel sa méthode d'observation et sa capacité d'at- 
tention peuvent lui permettre d'en obtenir.' 

De même qixe la pensée s'exerce sur des idées 
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directes , c'est-à*dire , obtèptfés' ^nu des sensa- 
tions remarquées ; de même )rassi ^' elie s^éxercd 
snr les idées complexées que Findi^du posséder 
et pént se rendre sensibles. 

Ainsi y lobjet d'une pensée j OU d'tixfe suite d« 
pensées ^ peut être matériel ou èlûtbrassët' diflEi^ 
rens objets matériels ; nialis-il peut être aussi cçnÉis» 
titué par une idée complexe ou se composer de 
plusieurs idées dé cette nature. Or, & Faide^de 
W pensée ^j*iVindiridn peut obtenir des imeè et 
dès autres de ces idées ^ plusieurs autres encblre ^ 
'etcelaà;rinfinî. De là', Vim^nàiion^qûi pîrend 
sa. source dàns-rhabitudedê penser, et de se 
former des idées complexes , et qui pârriënt à 
créér^ par similitude ou analogie , des idées peuv 
ticulièrés , dont celles qui proviennent dès sen- 
sations ne sont que des modèles. 
. Je m'arrête ici j ne me proposant nullement' 
Vanalise des idées -, que dés faomines plus liiabiles 
et plus profonds penseurs ont déjà faîte ; et 
j^ai atteint inon bût , si j'ai montré le vrai mé-" 
cànisme par lequel les idées et les pensées se for- 
ment dansl'organe de rintelligence , aux excita- 
tiens du sentiment intérieur' de l'individu. 

J'ajouterai seulement , que V attention est tou- 
jours compagne de la pensée ^ en sorte que , 
lorsque la première n'a plus lieu ^ la seconde cesse 
aussitôt d'exister. 
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J'ajouterai encore que , comme la pensée est 
une action, elle consomme du fluide nerveux ; et 
que , par conséquent , lorsqu'elle est trop long- 
temps soutenue ) elle fatigue , épuise , et nuit 
à toutes les autres fonctions organiques , surtout 
à la digestion. 

Enfin , je terminerai par cette remarque que 
je crois fondée ; savoir : que la portion disponible 
de notre fluide nerveux augmente ou diminue 
selon certaines circonstances; en sorte que , tan- 
tôt elle est abondante et plus que sufSsante pour 
la production d'une longue suite d'attention et 
de pensées , tandis que tantôt elle ne sauroit 
suffire et ne pourroit fournir à l'exécution d'une 
suite d'actes d'intelligence , qu'au détriment des 
fonctions dés autres organes du corps. 

De là , ces alternatives dans l'activité et la lan- 
gueur (^e la pensée qu'a citées Cabanis ; de là , 
cette facilité dans certains temps , et cette diffi-* 
culte dansid'autres , qu on éprouve pour main* 
tenir son attention et exécuter une suite de pen- 
sées. 

- Lorsqu'on est afibibli par les suites d'une ma- 
ladie ou par l'âge y les fonctions de festomac s'exé- 
jcutent avec peine ; elles exigent , pour s'opérer , 
l'emploi d'une grande portion du fluide nerveux 
disponible. Or , si , pendant ce travail de l'es- 
tomac 3 vous détournez le fluide nerveux qui va 
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aider la digestion , en le faisant refluer vers Thy po- 
céphale , c'est-à«dire , en tous livrant à une forte 
application , et à une suite de pensées qui exigent 
une attention profonde et soutenqp ; vous nuisez 
alors à la digqstion , et vous exposez votre santé. 

Le soir , comme on est en quelque sorte épuisé 
par les diverses fatigues de la journée , surtout 
lorsqu'on n'est plus dans la vigueur de la jeu- 
nesse , la portion disponible du fluide nej:veux 
est y en général , moins abondante , et est moins 
en état de fournir aux travaux suivis de la pensée : 
le matin, au contraire, après les réparations 
qu'un bon sommeil a procurées , la portion dis- 
ponible du fluide nerveux est fort abondante ; 
elle peut fournir avantageusement et assez long-* 
temps aux consommations qu'en font les opéra- 
tions deTintelIigence , ou à celles que font les exer- 
cices du corps. Enfin , plus vous consomn^ez votre 
fluide nerveux disponible aux opérations de Tin- 
telligence , moins alors vous avez de faoultë 
pour les travaux ou les exercices du corps, et vice 
versa. 

Il y a donc , par suite de ces causes et de beau- 
coup d'autres , des alternatives remarquables dans 
notre faculté , plus ou moins grande 5 d'exécuter 
une suite de pensées , de méditer , de raisonner , 
et surtout d'exercer notre imagination. Parmi 
ces causes, les variations de notre état physique , 
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et les influences- que cet état Ireçoit des chaifge- 
mens cfai s'opèrent dans celui de Fatmosphère , 
ne sont pas les moiiis puissantes. 

Comme les actes de l'imagination sont encore 
des pensées , c'est ici le lieu d'en dire un mot. 

L'IMAGINATION. 

L^imagination est cette faculté créatrice d'idées 
nouvelles , que l'organe de l'intelligence , à l'aide 
des pensées qu'il exécute j parvient à acquérir , 
lorsqu'il contient beaucoup d'idées , et qu'il est 
habituellement exercé à en former de complexes. 

Les opérations de l'intelligence qui donnent 
lieu aux actes de l'imagination , sont excitées par 
le sentiment intérieur de l'individu, exécutées 
par les mouvemens-de son fluide nerveux comme 
les autres actes de la pensée , et* dirigées par des 
jugemens. 

Les actes de Yùn(igination consistent à opérer , 
par des comparaisons et des jugemens sur des 
idées acquises , des idées nouvelles , en prenant 
les premières , soit pour modèles , soit pour con- 
trastes ; en sorte qu'avec ces matériaux et par ces 
opérations , l'individu peut se former une multi- 
tude d'idées nouvelles qui s'impriment dans son 
organe , et avec celles-ci beaucoup d'autres en* 
core 9 ne mettant d'autres termes à cette créa* 
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tion infinie que ceux que son degré de raison peut 
lui suggérer. 

Je viens de dire que les idées acquises, qui 
sont les matériaux des actes de Fimagination , 
sont employées dans ces actes , soit comme mo- 
dèles y soit comme contrastes. 

Effectivement , que l'on considère toutes les 
idées produites par Fimagination de Thomme; 
on verra que les unes , et c'est le plus grand 
nombre , retrouvent leurs modèles dans les idées 
simples qu il a pu se faire à la suite des sensations 
qu'il a éprouvées , ou dans les idées complexes 
qu'il s'est faites avec ces idées simples f et que les 
autres prennent leur source dans le contraste ou 
l'opposition des idées simples et des idées com- 
plexes quïl àvoit acquises. 

L'homme ne pouvant se former aucune idée 
solide que des objets , Du que d'après des objets 
qui sont dans la nature ; son intelligence eût été 
bornée à l'effectuation de ce seul genre d'idées , 
si elle n'eut eu la faculté de prendre ces mêmes 
idées ou pour modèle, ou pour contraste , afin de 
s'en former d'un autre genre. 

C'est ainsi que l'homme a pris le contraste ou 
l'opposé de ses idées simples , acquises par la 
voie des sensations , ou de ses idées complexes , 
lorsque s'étant fait une idée du fini , il a imaginé 
l'infini; lorsqu'ayant conçu l'idée d'une durée 
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limitée , il a imaginé l'éternité , ou une durée san$ 
limites ; lorsque s'étant formé Tidée d'un corps 
ou de la matière , il a imaginé \ esprit ou un 
être immatériel , etc. , etc.- 

Il n'est pas nécessaire de montrer que tout pro- 
duit de l'imagination qui n'ofire pas le contraste 
d'une idée^ soit simple, soit complexe , acquise, aa 
moins originairement, par la voie des sensations , 
retrouve nécessairement son modèle dans cette 
idée. Que de citations je pourrois faire à Tégard 
des produits de l'imagination de l'homme , si je 
voùlois montrer que partout où il a voulu créer 
des idées quelconques , ses matériaux ont tou- 
jours été les modèles fles idées déjà acquises, ou 
les contrastes de ces idées ! 

Une vérité bien constatée par l'observation et 
Texpérience , c'est qu'il en est de l'organe d'intel- 
ligence * comme dé tous les autres organes du 
corps ; plus il est exercé , plus il se développe , 
et plus ses facultés s'étendent. 

Ceux des animaux qui sont doués d'un organe 
pour l'intelligence , manquent néanmoins dV/wa- 
gination j parce qu'ils ont peu de besoins , qu'ils 
varient peu leurs actions , qu'ils n'acquièrent en 
conséqueoce que peu d'idées , et surtout parce 
qu'ils ne forment que rarement des idées com- 
plexes , et qu'ils n'en forment jamais que du pre- 
mier ordre. 
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Mais rhomme , qui vit en société , a tant mul- 
tiplié ses besoins , qu'il a nécessairement mul- 
tiplié ses idées dans des proportions qui y sont 
relatives ; en sorte qu'il est de tous les êtres pen- 
sans , celui qui peut le plus aisément exercer son 
intelligence , celui qui peut le plus varier ses 
pensées, enfin, celui qui peut se former le plus 
d'idées coi];iplexes : aussi a-t-on lieu de croire 
qu'il est le seul être qui puisse avoir de Vimagi^ 
nation* 

D'une part , si Y imagination ne peut exister 
que dans un organe qui contient déjà beaucoup 
d'idées , et ne prend sa source que dans l'habitude 
de former des idées complejtes ; et de l'autre part , 
s'il est vrai que plus l'organe de fintelligence est 
exercé , plus cet organe se développe , et plus 
ses facultés s'étendent et se multiplient ; on sen- 
tira que , quoique tous les hommes soient dans le 
cas de posséder cette belle faculté qu'on nomme 
imagination , il n'y en a néanmoins qu'un très- 
petit nombre qui puisse avoir cette faculté dans 
un degré un peuéminent. 

Que d'hommes , même à part de ceux qui n'ont 
pu recevoir aucune éducation , sont forcés par 
les circonstances de leur condition ot de leur 
état , de s'occuper tous les jours , pendant la 
principale portion de leur vie , des mêmes sortes 
d'idées , d'exécuter les mêmes travaux 9 et qui , par 
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fnite de ces circonstances, ne sont presque point 
dans le cas de varier leurs pensées ! Leurs idée» 
jbabitnelles roulent^ dans un petit cercle qui est à 
peu près toujours le même; et ils ne font que peu 
d'efiforts poijur l'étendre , parce^qu'ils n'y ont qu'un 
intérêt éloigné. 

\J imagination est une des plus belleè facul- 
tés de rhomme : elle exmoblit toutes ses peu* 
sées , les élève , Tempêche de se traîner dans U 
considération de petites choses 9 de menus détails; 
et lorsqu'elle atteint un degré très-éminent j elle 
en fait un être supérieur à la grande généra- 
lité des autres. 

Or , le génie ^ dans un individu , n'est autre» 
chose qu'une grande imagination , dirigée par 
uù goût exquis , et par un jugement très-rectî- 
fié 5 nourrie et éclairée par une vaste étendue de^ 
connoissances , enfin , limitée , dans ^es actes, par 
un haut degré de raison. 

Que seroit la littérature, sans fimaginatioil' ! 
En vain le littérateur possède-t-il parfaitement la. 
langue dont il se sert , et ofire-t-il dans ses écrits , 
ou ses discours, une diction épurée, un style 
irréprochable ; s'il n'a point d'imagination y il 
est Iroid , vide de pensées et d'images ; il n'é- 
meut point, n'intéresse point, et tous sesefibrts 
manquent leur but. 

La poésie , cette belle branche de la littéra- 
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tion infinie que ceux que son degré de raison peut 
lui suggérer. 

Je viens de dire que les idées acquises, qui 
sont les matériaux des actes de Tiniagination y 
sont employées dans ces actes , soit comme mo- 
dèles , soit comme contrastes. 

Effectivement , que l'on considère toutes les 
idées produites par l'imagination de Thomme; 
on verra que les unes , et c'est le plus grand 
nombre , retrouvent leurs modèles dans les idées 
simples qu il a pu se faire à la suite des sensations 
qu il a éprouvées , ou dans les idées complexes 
qu'il s'est faites avec ces idées simples f et que les 
autres prennent leur source dans le contraste on 
Topposition des idées simples et des idées com- 
plexes qu'il àvoit acquises. 

L'homme ne pouvant se former aucune idée 
solide que des objets , ou que d'après des objets 
qui sont dans la nature ; son intelligence eût été 
bornée à l'effectuation de ce seul genre d'idées , 
si elle n eut eu la faculté de prendre ces mêmes 
idées ou pour modèle, ou pour contraste , afin de 
s'en former d'un autre genre. 

C'est ainsi que l'homme a pris le contraste ou 
l'opposé de ses idées simples , acquises par la 
voie des sensations , ou de ses idées complexes , 
lorsque s'étant fait une idée du fini , il a imaginé 
l'inKni ; lorsqu'ayant conçu l'idée d'une durée 
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limitée , il a imagine Té ternité , ou une durée sans 
limites ; lorsque s'étant formé l'idée d'un corps 
ou de la matière , il a imaginé \ esprit ou un 
être immatériel , etc, , etc. 

Il n'est pas nécessaire de montrer que tout pro- 
duit de l'imagination qui n'offre pas le contraste 
d une idée^ soit simple , soit complexe , acquise , au 
moins originairement, par la voie des sensations , 
retrouve nécessairement son modèle dans cette 
idée. Que de citations je pourrois faire à Tégard 
des produits de l'imagination de l'homme , si je 
voùlois montrer que partout où il a voulu créer 
des idées quelconques , sqs matériaux ont tou- 
jours été les modèles fies idées déjà acquises, ou 
les contrastes de ces idées ! 

Une vérité bien constatée par l'observation et 
Texpérience , c'est qu'il en est de l'organe d'intel- 
ligence ' comme dé tous les autres organes du 
corps ; plus il est exercé , plus il se développe , 
et plus ses facultés s'étendent. 

Ceux des animaux qui sont doués d'un organe 
pour rintelligence , manquent néanmoins ^ima- 
gination } parce qu'ils ont peu de besoins , qu'ils 
varient peu leurs actions , qu'ils n'acquièrent en 
conséqueoLce que peu d'idées , et surtout parce 
qu'ils ne forment que rarement des idées com- 
. plexes , et qu'ils n'en forment jamais que du pre- 
mier ordre. 
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tore , et Téloquence même y pomrroient-elles se 
passer d'imagination ? 

Pour moi, je pense que la littérakire , ce beaa 
résultat de Tintelligence humaine , est Vart noble 
et sublime de toucher , d'émouvoir nos passions , 
d'élever et d'agrandir nos pensées , enfin , de 
les transporter hors de leur sphère commune. 
Cet art a ses règles et ses préceptes ; mais l'/miz- 
gination et le goût sont la seule source oiril puise 
ses plus beaux produits. 

Si la littérature émeut, anime, platt, et fait 
le bonheur de tout homme en état d'en goûter le 
charme ; la science lui cède à cet égard , : car elle 
instruit froidement et avec rigidité: mais elle 
l'emporte en ce que non-seulement elle sert essen- 
tiellement tous les arts, et qu'elle nous donne les 
meilleurs moyens de pourvoir à tous nos besoins 
physiques , mais , eu outre , en ce qu'elle agran- 
dit solidement toutes nos pensées , en nous mon- 
trant dans toute chose ce qui y est réellement , 
et non ce que nous aimerions mieux qui y fut. 

L'objet de la première est un art aimable ; 
celui de la deuxième est la collection de toutes 
les connoissances positives que nous pouvons 
acquérir. 

Les choses étant ainsi , autant Yimagination 
est utile , indispensable même en littérature , 
autant elle est à redouter dans les sciences ; car ses 

écarts ^ 
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écarts , dans ia première , ne sont qu un manque 
de goût et de raison, tandis que ceux quelle fait 
dans les dernières , sont des erreurs; en sorte que 
q*est presque toujours ï imagination qui les pro- 
duit , lorsque l'instruction et la raison ne la gui* 
dent pas et ne la limitent pas ; et si ces erreurs se* 
duisent , elles fout à la science un tort qui est sotH 
vent fort dîflBcile à re^parer. 

Cependant , sans imagination ^ point de gënie; 
et sans génie , point de possibilité de faire de dé^ 
couvertes autres que celles des faits , mais tou- 
jours sans conséquences satisfaisantes. Or ^ toute 
science n'étant qu'un corps de principes et de 
conséquences, convenablement déduits des faits 
observés , le génie est absolument nécessaire pour 
poser ces principes et en tirer ces conséquences ; 
inlis il faut qu'il soit dirigé par un jugement so- 
lide , et retenu dans les limites qu'un haut degré 
de lumières peut seul lui imposer. 

Ainsi , quoiqu il soit vrai que Vimagination est 
à redouter dans les sciences , elle ne peut Tétre 
cependant que lorsqu'une raison éminente et bien 
éclairée ne. la domine pas ; tandis que , dans le 
cas contraire, elle constitue alors une des causes 
essentielles aux progrès dos sciences. 

Or, le seul moyen de limiter notre imagination, 
afin que ses écarts ne nuisent point à Favan- 
cernent de nos connoissances , c'est de ne luiper- 

^7 
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qu'il ait préalablement des idées ; et de l'autre 
part , qu'il exécute des comparaisons entre di- 
verses de ces idées , il seroit donc totalement 
jM-ivë de la (acuité de penser, et entièrement dé- 
pourvu d'imagination , s'il n'avoit point de mé- 
moire. Aussi, en disant que les Muses étoîent 
filles de la mémoire , les anciens ont prouvé qu'ils 
avoïent eu le sentiment de l'importance de cette 
làcnlté de l'intelligence. 

Nous avons vu , dans le chapitre précédent^, ' 
que les idées provenoient des sensations que nous 
avions épronvées et remarquées ; et qu'avec celles 
que ces' sensations remarquées ont imprimées 
dans notre organe, nous pouvions nous en former 
d'autres qui sont indirectes et complètes. Toute 
idée quelconque vient donc originairement d'une 
sensation ; et on ne peut en avoir aucune qnî 
ait une autre origine , ce qui , depuis LoCKE , est 
bien reconnu. 

Maintenant nous allons voir qne la mémoire 
ne peut avoir d'existence qu'après celte des 
idées acquises, et conséquemment , qu'ancon in- 
dividn ne sauroit en produire aucun acte , s'il 
n'a des idées imprimées daus l'organe qui en est 
le siège. 

S'il m est ainsi , la nature n'a pa donner aux 
animaux lesplus parfaits , et à l'homme même , 
que de lu mémoire , et non ta prescience , 
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c'est-à-dire, la connoissaDce des événemens fu- 
turs (i). 

L'hoaime seroit sans doute très-malheureux s'il 
savoit positiveiuent ce qui doit lui ^arriver , s'il 
Gonnoissoit l'époque précise de la fin de sa vie ,• 
etc. , etc. ; mais la véritable raison qui fait qu'il 
n'a, point cette connoissance, c'est que la nature 
n'a pu la lui donner ; cela lui étoit impossible. 
La mémoire n étant que le souvenir de faits qui 
ont existé , et dont nous avons pu nous former 
des idées ; et l'avenir , au contraire , devant 
donner lieu à des faits qui n ont pas encore d'exis- 
tence 5 nous ne pouvons en avoir aucune idée , 
à l'exception de ceux qui tiennent à quelques por- 
tions reconnues de l'ordre que suit la nature dans 
ses actes. *^ 






(i) A regard des ëvéncmens futurs , ceux qui tienneni 
a des causes simples ^ ou a peu près telles ^ et a des lois que 
rhomme , en étudiant la nature , est parvenu h. reconnoître y 
se trouvent dans le cas d'être prévus par lui ^ et jusqu'à un 
certain point , d'être déterminés d'avance pour des époques 
plus ou moins précises. Ainsi les astronomes peuvent indi- 
quer l'époque future d'une éclipse , et celle où tel astre sfi 
trouvera dans telle position^ mais cette connoissance dé 
certains faits attendus , est réduite h. un très ^ petit nombnç 
d'objets. Cependant , beaucoup d'autres laits futurs et d'un 
autre ordre lui sont encore connus -, car il sait qu'ils au- 
ront lieu , mais il n'en saurdit déterminer avec précision 
les époques* ... 
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sensation de Tincendie y a îroprîm^s; et qne la 
modification de mouvement, que notre fluide 
nerveux acquiert en traversant ces traits par- 
ticuliers , se rapporte aussitôt à notre sentiment 
intérieur , et nous rend , dès lors , parfaitement 
iensible Tidée que nous cherchons à nous rappe^ 
1er , quoique cette idée soit alors plus foiblement 
exprimée que lorsque Tincendie s'efiectuoit sous 
nos yeux. 

Nous nous rappelons ainsi une personne, ou 
un objet quelconque , que nous avous déjà vu 
et remarq]ué; et nous nous rappelons de même 
les idées complexes que nous avons acquises. 

Il est si vrai que nos idées sont des images , ou 
des traits caractéristiques , imprimés sur quelque 
partie de notre organe d'intelligence ; et que ces 
idées ne nous sont rendues sensibles, que lorsque 
notre fluide nerveux mis en mouvement, rapporte 
à notre sentiment intérieur la modification de 
mouvement qu'il a acquise en traversant ces traits; 
que si , pendant notre sommeil , notre estomac 
se trouve embarrassé , ou si nous éprouvons quel- 
qu'irritation intérieure , notre fluide nerveux re- 
çoit ^ dans cette circonstance , une agitation qui 
se propage jusque dans notre cerveau. Il est aisé 
de concevoir que ce fluide , n étant point alors 
dirigé , dans ses mouvemens , par notre sentiment 
intérieur , traverse sans ordre les traits de diffé- 
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rentes idées qui s'y trouvent imprimées , et nous 
rend sensibles toutes ces idées , mais dans le plus 
grand désordre , les dénaturant le plus souvent 
parleur mélange entre elles , et par des jugemens 
altérés et bizarres. 

Pendant le sommeil parfait, le sentiment in^ 
térieur ne recevant plus d'éinotion , cesse , en 
quelque sorte , d'exister , et conséquemment ne 
dirige plus les mouvemens dé la portion dis- 
ponible du fluide nervçux. Aussi l'individu bien 
endormi est-il comme s'il n'existoit pas. Il ne 
jouit plus du sentiment , quoiqu'il en conserve 
la faculté ; il ne pense plus , quoiqu'il en ait tou- 
jours le pouvoir ; la portion disponible de son 
fluide nerveux est dans un état de repos; et la 
cause productrice des actions ( le sentiment in- 
térieur ) n'ayant plus d'activité, cet individu ne 
sauroit en exécuter aucune. 

Mais si le sommçil est imparfait , par suite de 
quelque irritation interne qui excite de l'agitation 
dans la portion libre du fluide nerveux , le sen^ 
tintent intérieur ne dirigeant point alors les mou- 
vemens du fluide subtil dont il s'agît , les agita- 
tions de ce fluide qui s'exécutent dans les hémî« 
sphères du cerveau, y occasionnent des idées sans 
suite , ainsi que des pensées désordonnées et bi- 
zarres par le mélange d'idées sans rapport dont 
elles se composent , lesquelles forment les songes 
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divers que nous faisons , lorsque nous ne jouissons 
pas d'un sommeil parfait. 

r Ces songes , ou les idées et les pensées désor- 
données qui les constituent, ne sont autre. chose 
que des actes de mémoire qui s'exécutent avec 
confusion et sans ordre, que des mouveniens irré- 
guliers du fluide nerveux dans le cerveau , enfin , 
que le résultat de ce que le sentiment intérieur 
n'exerçant plus %^^ fonctions pendant le som- 
meil, et ne dirigeant plus les mouvemens du 
fluide des nerfs, les agitations de ce fluide ren- 
dent alors sensibles à l'individu des idées dé* 
pourvues de liaisons , et le plus souvent sans rap-* 
port entre elles. 

(y est ainsi que s'exécutent les songes que nous 
formons en dormant , soit lorsque notre digestion 
étant très-laborieuse, soit lorsqu'ayant été for- 
tement agités , dans l'état de veille , par quelque 
grand intérêt ,. ou par des objets qui nous ont 
émus , nous éprouvons , pendant le sommeil , 
une grande agitation dans nos esprits, c'est-àr 
dire , dans notre fluide nerveu^ç. 

Or , les actes désordonnés dont il est ques- 
tion , s'effectuent toujours sur des idées ou^ d Câ- 
pres des idées déjà acquises , et nécessairement 
imprimées dans l'organe de rintelligence : et ja- 
mais un individu , en rêvant, ne sauroit se rendre 
sensible une idée qu'il n'auroit pas eue , en un 
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mot, un objet dont il n auroit eu aucune connois* 
sance. 

Une personne qui , depuis ' son enfance , se 
trouveroit renfermée dans une chambre qui ne 
recevroit le jour que par le haut , et à qui l'on 
fourniroit ce qui lui seroit nécessaire , sans com- 
muniquer avec elle, ne verroit jamais assuré- 
ment, dans ses songes, aucun des objets qui 
affectent tant les hommes dans la société. 

Ainsi , les songes nous montrent le mécanisme 
de la mémoire, comme celle-ci nous fait con- 
noître celui des idées; et lorsque je vois mon 
chien rêver, aboyer en dormant, et donner de» 
signes non équivoques des pensées qui Tagitent , 
je demeure convaincu qu'il a aussi des idées, 
quelque bornées qu'elles puissent être. 

Ce n'est pas seulement pendant le sommeil que 
le sentiment intérieur peut se trouver suspendu 
ou troublé dans ses fonctions. Pendant la veille, 
tantôt une émotion forte et subite suspend en- 
tièrement le^ fonctions de ce sentiment , et même 
tous les raouvemens de la portion libre du fluide 
nerveux; alors on éprouve la syncope, c'est-à- 
dire , on perd toute connoissance et la faculté 
d'agir; et tantôt une irritation considérable ou 
générale, comme celle qui s'exécute dans cer- 
taines fièvres , suspend encore les fonctions du 
sentiment intérieur , et néanmoins agite tellement 
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tûntè Ta portion libre da flaide nerveux , qu'elle 
fait exprimer les idées et les pensées désordon» 
ttëes qne Ton ressent , et exécnlér des actions 
jpareiUeiment désordonnées : dans ce cas, on 
éprouve ce qn on nomme le délire* 
' Le délire ressemble donc aux .songes par le 
désordre des idées , des pensées et 4es jàgei|jéh8;' 
et il est évident que ce désordre ,' dans les deux! 
cas que je viens dé bitér, ptoviêfût de'ce'qitele 
sentiment intérieur te trouvant suspendu dans 
' ses fonctions , ne dirige '^lus les môuVtemens du 
fluide nerveux (i); - ^ ' r ''j : i . ^ 

^ Mais la viôléilce de l'ïigîtation' nerveuse qui 
êcëàsîonne le délirb , est cause qu6 ce pUénomène 
n est -pas seule itîeilt lé produit d'une grande irrî* 
talion 9 mais qu*il est aussi qtielquelbis celui 'd'tine 
afiecHon morale très-forte ; en sorte que les indi- 
vidus qui réprouvent ne Jouissent alors que très- 
imparfaitement de leur connoissance ; car leur 



(i) Quant au délire rague, on aux espèces de vertiges 
que Ton éprouve ordinairement lorsque Ton commence \ 
s'endormir , cela tient probablement k ce que le sentiment 
intérieur cessant alors de diriger les mouvemens du fluide 
nerveux encore agité, reprend et abandonne successivement 
celte fonction y avec quelques alternatives , jusqu'à ce que 
le sommeil soit tout-4«fait arrivé* 
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sentiment intérieur troublé et n'exécutant plus 
ses fonctions, ne dirige plus le fluide nerveux 
pour la rectitude de.s idées. 

Par exemple, lorsque la sensibilité morale est 
très - grande , les émotions que produisent cer- 
taines idées ou pensées dans le sentiment inté- 
rieur , sont quelquefois si considérables , qu elles 
troublent ce sentiment dans ses fonctions , et 
l'empêchent de diriger le fluide nerveux dans 
l'exécution des nouvelles pensées qui doivent 
être produites ; alors les facultés intellectuelles 
sont suspendues ou en désordre. 

On va voir que \ià folie prend aussi sa sourdo 
dans une cause à peu près semblable , c'est-à- 
dire , dans celle qui ne permet plus au sentiment 
intérieur de diriger les mouvemens du fluide ner- 
veux dans rhypocéphale. 

En effet , lorsqu'une lésion accidentelle a causé 
quelque dérangement dans l'organe de fintelli- 
gence , ou qu'une grande émotion du sentiment 
intérieur a laissé des traces assez profondes de 
ses effets dans forgane dont il s'agit , pour y avoir 
opéré quelqu'altération ; le sentiment intérieur ne 
maîtrise plus les mouvemens du fluide nerveux 
dans cet organe , et les idées que les agitations dei 
ce fluide rendent sensibles à Tindividu , se pré- 
sentent en désordre et sans liaison à sa conscience. 
Il les exprime telles qu elles s'offrent à lui , et elles 
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ne dépend souvent en aucune manière , de.,cause8 
situées hors de Vorgane sensitlf. » HisL des sen^ 
salions y p. 1 68. 

Cela me paroît trèsvraî ; car j tout est ici le 
résultat du pouvpir du sentiment intérieur de 
rindividu , ce sentiment pouvant s^émouvoir par 
une simple idée qui fait naître ce besoin moral 
qu'on nomme le désir i et Ton sait que le désir 
embrasse et porte à exécuter , soit les actions 
qui exigent le mouvement musculaire , soit celles 
qui donnent lieu à nos pensées, nos jugemens, 
nos raisonneinens , nos analises philosophiques , 
enfin , aux opérations de notre imagination. 

Le désir crée la volonté d'agir de Tune ou 
de l'autre de ces deux manières : or, ce dé- 
sir , ainsi que la volonté qu'il entraine , émou- 
vant notre sentiment intérieur , le mettent dans 
le cas d'envoyer du fluide nerveux , soit dans 
telle partie du système musculaire , soit dans 
telle région de l'organe qui produit les actes 
d'intelligence. 

Si Cabanis y dont l'ouvrage sur les Rapports 
du Physique et du Moral ^ est un fonds inépui- 
sable d'observations et de considérations inté- 
ressantes, eût reconnu la puissance du sentiment 
intérieur; si, ayant pressenti le mécanisme des 
sensations, il n'eut pas confondu la sensibilité 
physique avec la cause des opérations de lin- 

teiiigence; 
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telligeace j 8*il eut stt reconnoître que les sensa- 
tions ne dopnent pa9. nécessairement des idées , 
mais de simples perception^ , ce qui est très- 
difierent ; enfin , s'il eut distingué ce qui appar- 
tient à rirritabilité des parties , de ce qui est 
le produit de la sensation ; quelles lumières son 
intéressant ouvrage ne nous eût-il pas procurées ! 
Néanmoins, c'est dans cet ouvrage que l'on puisera 
les meilleurs moyens d'avancer cette partie des 
connoissances humaines dont il est ici question, à 
cause de la foule de faits et d'observations qu'il 
renferme. Mais je suis convaincu que ces moyens 
ne seront utilement employés , que lorsqu'on aura 
fixé ses idées sur les distinctions essentielles pré- 
sentées, soit dans ce chapitre , soit dans les autres, 
qui composent cette Philosophie zoologique. 

Si Ton pfend en considération ce qui est ex- 
posé dans cet article , on se convaincra proba- 
blement : 

1°. Que la mémoire a pour siège l'organe même 
de l'intelligence , et qu'elle n'offre , dans ses opé- 
rations, que des actes qui rappellent des idées 
déjà acquises , en nous les rendant se^isibles ; 

2°. Que les traits , ou les images , qui appar- 
tiennent à ces idées , sont nécessairement déjà 
gravés dans quelque partie de l'organe de l'en- 
tendement ; 

3**. Que le sentiment intérieur , ému par une 

28 
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cause quelconque, envoie notre fluide nervenx 
disponible sur ceux de ces traits imprimés que 
Tëmotion qu il a reçue , soit d'un besoin , soit 
d'un penchant , soit d'une idée qui éveille l'un 
ou l'autre , lui -fait choisir ; et qu'il nous les rend 
aussitôt sensibles en rapportant au foyer sensitif 
les modifications de mouvement que ces traits 
ont fait acquérir au fluide nerveux ; 

4®. Que lorsque notre sentiment intérieur est 
spspendu ou troublé dans ses fonctions , il ne di- 
rige plus les mouvemens qui peuvent encore agi- 
ter notre fluide nerveux ; en sorte ^ qu'alors si 
quelque cause agite ce fluide dans notre oirgane 
intellectuel , sefs mouvemens rapportent au foyer 
sensitif, des idées désordonnées, bizarrement 
mélangées , sans liaison et sans suite ; de là , les 
songes, le délire, etc. 

On voit donc que partout les phénomènes 
dont il s'agit , résultent d'actes physiques qui dé- 
pendent de l'organisation , de son état , de celui 
des circonstances dans lesquelles se trouve l'indi- 
vidu 3 enfin , de la diversité des causes , pareil- 
lement physiques , qui produisent ces actes orga- 
niques. 

Passons à l'examen de la quatrième et dernière 
sorte des opérations principales de l'intelligence, 
c'est-k-dire , de celle de ces opérations qui cons- 
titue les jugemens. 
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DU JUGEMENT. 

( Quatrième des Facultés principales de 

V Intelligence ). 

Les opërations de Tiatelligence qui constituent 
àesjugemens sont, pour rindividu, les plus ini'^ 
portaules de celles que son^ entendement puisse 
exécuter ; et ce sont , en effet , celles dont il peut 
le moins se passer , et dont il a le plus souvent 
occasion de faire usage. 

C'est dans les résultats de cette facilité de juger 
que les déterminations qui constituent la volonté 
d'agir prennent leur source ; c'est aussi des actes 
de cette même faculté que naissent les besoins 
moraux, tels que les désirs, les souhaits, les 
espérances , les inquiétudes , les craintes , etc. ; 
enfin y ce sont toujours aux suites de nos 71^^- 
mens que sont dues celles de nos actions aux** 
quelles notre entendement a eu quelque part. 

On ne peut exécuter aucune série de pensées 
sans former des jugemens ; nos raisonnemens , 
nos analisesne sont quele résultat de yt/gem^/i^^ 
Fimagination même n'a de puissance que par les 
jugemens \ relativement aux modèles ou aux coa^ 
trastes qu'elle emploie pour créer des id(ies; enfin, 
toute pensée qui n'est point un Jugent/tjf^ ou qui 
n en est pas accompagnée , n'est qu tHf ')sicte do 
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mémoire , ou ne constitue qu'un examen , ou une 
comparaisoil sans résultat. 

Combien donc n'iYnporté-t-il pas à tout être doué 
d'un organe pour l'intelligence de s'habituer à 
exercer son jugement ^ et de s'efforcer de le rec- 
tifier graduellement à l'aide de l'observation et de 
l'expérience ; car alors il exerce à la fois son en- 
tendement, et il en augmente proportionnellement 
les facultés ? 

Cependant , si Ton considère la grande géné- 
ralité des hommes , on voit que les individus qui 
la composent /dans toutes les occasions où il ne 
s'agit pas d'un besoin ou d'un danger pressant , 
jugent rarement par eux-mêmes, et s'en rap- 
portent au jugement des autres. 

Cet obstacle aux progrès de lintelligence in- 
dividuelle , n'est pas seulement le produit de la 
paresse , de l'insouciance , ou du défaut de moyens ; 
il est , eiji outre , celui de l'habitude que l'on a fait 
contracter aux individus , dès leur enfance et 
dans leur jeunesse , de croire sur parole , et de 
soumettre toujours leur jugement à une autorité 
quelconque. 

Ayant, en peu de mots, fait sentir l'importance 
dn jugement^ et celle surtout de le former par 
l'exercice, et de le rectifier de .plus en plus par 
l'expérience ; examinons maintenant ce que c'est 
que le jugement lui-même, et par quel méca- 
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nisme cette opération de rintelligence peut s'exé- 
cuter. 

Tout jugement est un acte très-particulier que 
le fluide nerveux exécute dans l'organe de l'intel- 
ligence , dont il trace ensuite le résultat dans 
l'organe même , qu'il rapporte aussitôt après au 
sentiment intérieur , c'est-à-dire , à la couscienca 
de rîndividu. Or , cet acte résulte toujours d'une 
comparaison exécutée , ou de rapports recherchés 
entre des idées acquises. 

Voici le mécanisme probable de l'acte phy- 
sique dont il' est question; car c'est le seul qui 
me paroisse capable d*y donner lieu , et qui soit 
confbrme aux produits connus de la loi des 
mouvement réunis ou combinés. 
• Les idées gravées, occupent , sans doute , cha- 
cune dans l'organe une place particulière : or , 
lorsque le fluide nerveux agité traverse à la fois 
les traits de deux idées difi'érentes , ce qui a lieu 
. dans la comparaison de ces deux idéets, il est 
alors partagé, nécessairement en deux masses sé- 
parées , dont l'une arrive sur la première des deux 
idées, tandis que l'autre mê9se rencontre la se- 
conde. De part et d'autre, ces deux masses de 
fluide nerveux reçoivent chacune , de la part des 
traits qu'elles traversent , une modification dans 
leur mouvement , qui est particulière à Tidée 
qu'elle^ oi^t rencontrée. Qn conçoit de là , que , 
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81 ensuite ces deux masses se réanissont en nno 
eenle , elles combineront aussitôt leors moiiTe- 
mens , et qne , dès lors , la masse commune aura 
im monvement composé , qui sera moyen entre 
lèê denx sortes de monvement qui se seront 
combinées. 

' Ainsi , Tacte pby signe qni donné lien à nn 
jugement, est probablement constitué par nna 
^opération du fluide nerveux qui , dans ses mon* 
vemens, se répand sur les traits imprimés des 
idées que Ton compare ; et il paroit constater en 
autant de mouvemens particnliers du fluide en 
question , qu'il y a d'idées comparées , et de por- 
tions de ce fluide qqi traversent les traits de ces 
idées. Or , ces portions séparées du même fluide , 
qui ont chacune un mouvement particulier , ve- 
nant toutes à se réunir , forment une masse dont 
le mouvement est composé de tous les mouve- 
mens particuliers cités ; et ce mouvement com- 
posé imprime alors ^ dans Forgane , de nouveaux 
•traits 9 c'est-à-dire , .une idée 'nouvelle , qui est 
le Jugement dont il s'agit. 

Cette idée nouvelle est aussitôt rapportée au 
sentiment intérieur de l'individu ; il en a le sen- 
timent moral ; et si elle fait naître en lui un be- 
soin, pareillement moral, elle donne lieu à sa 
volonté d'agir pour y satisfaire. 

Indépendamment de l'inexpérience ^ et des soi- 
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tes de l'habitude de juger presque toujours d'après 
les autres , des causes nombreuses et diQjerentes 
concourent à altérer iesjugemens j c'est-à-dire, 
.à rendre moins parfaite leur rectitude. ". 

jLes unes de ces causes tirent leur origine de 
rimperfèclion même des comparaisons exécutées , 
et de la préférence que , selon les lumières , le 
goût particulier , et l'état individueil , l'on rdonne 
à telle idée sur telle autre ; en sorte que les vé- 
ritables élémens qui entrent daps la formation de 
ces jugemens sont incomplets. XI n'y à, dans tous 
les temps , qu'un petit nombre d'hommes qui , 
susceptibles d'une attention profonde , ^t à force 
de s'être exercés à peqser , et d'avoir mis kjpro- 
fît i'expérieiice , puissent sesousjtr,aire àçesoauses 
, daltératioBS fians leurs Jugemens. 

Les autres , auxquelles il esâidifficile d^échap- 
per , premient leur source : îTda»s d'étiit imême 
de notre organisation qui altère Jes sensations 
dont nous nous-formons de^idée^ ; 2^ dai^s l'erreur 
où nous entraînent souvent. certaines. dp ^os sen- 
sations; 5^. dans les influences i^ue nos p'enchans , 
nos passions mêmes exercent ^^r potre sentiment 
intérieur, le portant à donnef au?: mouvemens 
qu'il imprime à notr^ fluide ^nçXiVeujx , des direc- 
tions différentes de celles qu'il ^ur a]l^*oit don- 
nées sans ces influences , etc. ^ etc. 

Ayant déjà traité de ce qui concerne le ju-^ 
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gement^ dans le chapitre VI 'de cette partie^ 
je sortirois da plan que je ïne suis tracé j et dêfs 
bornes qu'il exige, si j'entrois dans les détails, 
descaiuses nombreuses qui contribuent à altérer 
.le jugement , et si j'entreprenois de Jes dévelop^ 
• per. II suffit à Tobjc^f que^ fai en vue , de iaire 
remarquer que quantité de causes nuisent, en 
'général, à la rectitude des jugemens que noAs 
exécutons ; et qu'à cet égard , il y a autant de 
diversité dans leà Jugemens des hommes, quil y» 
en a dans l'état physique , les circonstances , les 
penchans , les lumières , le sexe , l'âge , etc/, des 
individus. 

Que l'on ne s'étonne donc point de la discor- 
dance constante , mais non générale , que .l'on 
observe dans les jugemens que i'on porte sur 
une pensée , uiyhisonnement , un ouvrage, en-^ 
fin , un sujet quelconque , dans lesquels chacun 
ne peut voir que ce qu'il a jugé lui-même, que 
ce qu'il peut concevoir , à raison de la na- 
ture et de l'étendue de ses connoissances, en'un 
mot^ que ce qu'il peut saisir , selon le degré d'at- 
tention qu'il peut donner aux sujets qui s^ofirent 
à sa pensée. Que de personnes , d'ailleurs , se sont 
fait une habitude de ne juger presque rien par 
elles-mêmes, et, conséquemment , de s'en rap- 
porter , à peu près , sur tout au jugement des 
autres! 
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Ces considérations , qui me semblent prouver 
que fes jugemens sont assujettis à dilTérens de- 
grés de rectitude , et que cette rectitude n atteint 
que le degré qui est relatif aux circbnstarifcés 
qui concernent chaque individu , m'amènent na- 
turellement à dire un mot de la raison , à exami- 
ner ce qu elle peut être , et à la comparer avec 
\instinct. 

DE LA RAISON, • 

Et de sa comparaison ai^ec Vînstinct. 

La raison n'est pas une faculté; ellc^est bien 
moins encore un flambeau , un être quelconque; 
mais c'est un état particulier des facultés intel- 
lectuelles de l'individu ; état que l'expérience fait 
varier , améliore graduellement , et qui rectifie 
les jugemens, selon que l'individu exerce son 
intelligence. 

Ainsi , la raison est une qualité susceptiolo 
d'être possédée dans différens degrés , et cette 
qualité ne peut être reconnue que dans un; être 
qui jouit de quelques facultés intellectuelles. 

En dernière analise , on peut dire que , pour 
tout individu doué de quelqu'intelligence , la 
raison ri est autre chose qu'un degré acquis dans 
la rectitude des jugemens. 

A peine wmmesriious nés ^ que nous éprouvons 
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des sensations , surtout de la part des objets eact^ 
rieurs qui affectent nos sens; bientôt nous ac- 
quérons des idées qui se forment en nops à la 
9tjfB des sensations remarquées; et bientôt, w 
core j nous comparons y presque macbinale- 
ment 9 les objets, remarqués, et ncps formons 
desjugemens. 

Mais alors, nouveaux au ipilieu de tout ce 
qui nous entoure , dépourvus d'expérienoe , et 
abusés pn plusieurs de nos sens, nous jugeons 
mal ; nous nous trompons sur les distances , les 
formes , les couleurs et la consbtance des objets 
que nous remarquons ; et nous ne saisissons pas 
les rapports qu'ils ont entr'eux. U faut que plih 
sieurs de nos sens concourent chacun et succesu- 
vement à détruire peu à peu nos erreurs et à 
rectifier les jugemens que nous formons; enfin, 
ce n'est qu'à Faide du temps , de TexpérieHce , 
et de l'attention donnée aux objets, qui nous af- 
fectent , que la rectitude de nos jugemens s'opère 
par degrés. 

La même chose a lieu à l'égard de nos idées 
complexes , des vérités utiles , et des règles ou 
préceptes qu'on nous communique. Ce n'est qu'au 
moyen de beaucoup d'expérience , et de mémoire 
pour rassembler tous les élémens d une conséquen- 
ce, en un mot, qu'au moyen du plus grand exer- 
cice de notre entendement , que nos jugemens , 
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à regard de ces objets, se rectifient gradneUoment. 

De là , la différence considérable qui existe 
entift lesjugemens de Tenfance et cenx de la jeu- 
nesse ; de là 9 encore , la différence qui se trouve 
entre les jugemens dun jeune homme de vingt ans 
et ceux d'un homme de quarante ou davantage , 
rintelligence , de part et d'autre , ayant toujours, 
été également exercée. 

Le plus ou le moins de rectitude dans nos ju- 
gemens sur toute chose , et particulièrement sur 
les objets ordinaires de la vie , et de nos rela- 
tions avec nos semblables , constituant le phis 
ou le moins de raison que nous possédons , cette 
qualité n'est donc qu'un degré quelconque acquis 
dans la rectitude des Jugemens dont il s'agit ; et 
comme les circonstances dans lesquelles >(;hacun 
se trouve, les habitudes, le teibpérament, etc. , etc., 
entraînent une grande diversité dans l'exercice 
de l'entendement , c'est-à- dire , dans la manière 
de penser , d'examiner et de juger , il y a donc 
des différences réelles entre les jugemens qui sont 
formés. 

Ainsi, la raisonnest point un objet particulier, 
un être quelconque que l'on puisse posséder ou 
ne pas posséder ; mais c'est un état de Torgane 
de Tentendement , duquel résulte un degré plus 
ou moins grand dans la rectitude des jugemens 
de l'individu; en sorte que tout être qui pos* 



446 PRINCIPAUX ACTES 

tl y a donc aussi chez les animanx , qui possè- 
dent un organe spécial pour Fintelligence y diffé* 
rens degrés dans la rectitude des jngemens , et , 
conséquemment , diSerens degrés de raison. 

Sans doute , le degré le pins élevé de la raison 
donne à l'homme , qui en est doué , la perception 
de la convenance ou de Tinconvenance , soit de 
9es propres idées ou de ^s opinions , soit des idées 
ou des opinions des autres; mais cette perception, 
qui est un jugement , n'est pas le propre de tous 
les hommes. A la place de cette juste perception , 
qui résulte June intelligence très-exeircée , ceux 
qui ne la possèdent pas , y en substituent une fausse; 
et comme celle-ci est le résultat de leurs moyens, 
ils la croient juste. De là , cette diversité d'opi- 
nions et de jugemens dans les individus de Tespè- 
ce humaine , laquelle s'opposera toujours à ce qu'il 
y ait un accord réel entre les idées et les jugemens 
de ces individus , par la raison que les hommes se 
trouvant chacun dans des circonstances fort dif- 
férentes 5 ne peuvent , par conséquent , arriver au 
même degré de raison. 

Maintenant , si ïious comparons la raison avec 
Vinstinct , nous verrons que la prenlière , dans 
un degré quelconque , donne lieu à des détermi- 
nations d'agir qui prennent leur source dans des 
actes d intelligence , c'est-à-dire , dans des idées , 
des pensées et des jugemens ; et que Vinstinct^ au 
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contraire , est une force qui entraîne vers une ac- 
tion 5 sans détermination préalable , et sans qu'au- 
cun acte dîntelligence y ait la moindre part. 

Or 5 la raison n'étant qu un degré acquis dans 
la rectitude des jugemens ^ les déterminations 
d'action qui en proviennent , peuvent être mau- 
vaises ou inconvenables, lorsque les jugemens 
qui les produisent sont erronés , ou faux en tout 
ou en quelque point. 

Mais Vinstinct qui n'est qu'une force qui en- 
titiîne 5 et qui est le produit du sentiment intérieur 
qu'un besoin quelconque émeut , ne se trompe 
point à l'égard de l'action à exécuter; car il ne 
choisit point , ne résulte d'aucun jugement , et 
n'a réellement point de degrés. Toute action que 
fait exécuter Vinstinct , est donc toujours le ré- 
sultat de l'espèce d'excitation prodige par le 
sentiment intérieur de Findividu , comme tout 
motivement communiqué à un corps est tou- 
jours 5 dans sa direction et sa force , le produit 
de la puissance qui l'a communiqué. 

Il n'y a rien qui soit clair et véritablement 
exact dans l'idée qu a eue Cabanis , d'attribuer 
le raisonnement à des sensations extérieures , et 
Vinstinct à des impressions intérieures. Toutes 
nos impressions sont toujours intérieures , quoi- 
que les objets qui les causent, soient tantôt ex- 
térieurs et tantôt intérieurs. L'observation de 
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ce qui se passe à cet égard ^ doit nous montrer, 
^'il est plus juste de dire i . 

' Que les raisotinemeiis, et que les détefxpinatioiis 
qui sont la suite de jugemenSi prennent leur 
source dans, des ppérâtions^ de ' Tint^Ui^g^IiPQ i 
tandis qqe Tin^/mç^ qui , fait exécijlter quelqu'ac* 
ti<Mi , prepd la sienne dans des hesoiû et def . 

pençhans qui émeuvent immédiatement le sen^, 

.' '■' »'■ .'.■ ^j".- 

timent intérieur de. l'individu ^ et jIb, font ^gir «aps^ 
choix, sans délibération, en un mot^^iana que. 
rintelUgence y ait aucune part. ^ ^ ; , 

Les actions de. certains animau:j: ; sont doqC^ 
^elquefois le produit de ; détermiQa.tiQns ration'^ 
nelles^et plus souvent celui d'une fprc^ insfinctiçe. 

Si l'on donne quelqu attention ^ux faits et aux . 
considérations , préseùtés dans le cours à^ cet 
ouvrage , on sentira qu il y a nécessairement des 
animaux ^In ont ni raisoiv^Tki instinct , tels que 
ceux qui sont dépourvus de la faculté de sentir; 
qu'il y en a d'autres qui ont de Yinstinçt , mais 
qui ne possèdent aucun degré de raUon , tels que 
ceux qui ont un système sensitif , et qi;i manquent 
d'organe pour rintelligence ; enfin , qu'il y en a 
d'autres , encore, qui ont de \in,stincty plus un 
degré quelconque de raison , tels que ceux qui 
possèdent un système pour les sensations^ et un 
. autre pour les actes de l'entendement, 'Uinstinct 
de ces derniers est la source de presque toutes^ 

leurs 
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leurs actions , et ils font rarement usage du degré 
de raison qu ils possèdent. L'homme , qui vient 
ensuite , a aussi de Yinstiitct qui » dans certaines 
circonstances , le fait agir ; tnais il est susceptible 
d'acquérir beaucoup de raison ^ et de l'employer 
à diriger la plupart des actions qu41 e^técute. 

Outre la raison indii^iduelle dont je viens de par* 
1er , il s'établit dans chaque pays, et chaque région 
du globe , selon les lumières des hommes qui les 
habitent , et selon quelques autres causes influen* 
tes^ une raison publique ^ ou à peu près générale ^ 
qui 3e maintient jusqu'à ce que des causes nouvel*- 
les et suffisantes viennent la changer. Or , de part 
et d'autre , la raison individuelle et la raison pu- 
blique sont toujours constituées par un degré quel- 
conque dans la rectitude des jugemens* 

Il y a , en effet , un assentiment général dand 
une société , ou dans une nation , pour une erreur , 
pour une opinion fausse , ainsi que pour une vé- 
rité reconnue ; en sorte que des erreurs , des pré- 
jugés 5 et des vérités diverses , composent les pro- 
duits de l'état de rectitude des jugemens , soit 
dans les individus , soit dans les opinions admises 
dans des sociétés , des corps, des notions, selon * 
les siècles ou les temps considérés. 

On doit donc reconnôître les progrès plus 
ou moins grands de la raison dans un peuple ^ 
dans une société , de même que dans un individu. 

29 - 
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Les hommes qui s'eSbrcent , par leurs travaox, 
de reculer les limites des connoissances hrnnaines ^ 
savent assez qnll ne leur suffit pas de découvrir 
et de montrer une vérité utile qu*on ignoroit, 
et qu'il faut encore pouvoir la répandre et la 
iaire reconnoître ; or , la raison indii^iduelle et 
la raison publique , qui se trouvent: dans le cas 
tf en éprouver quelque changement , y mettent 
en général'tin obstacle tel , qu'il est souvent plus 
difficile de faire reconnoître une vérité que de 
la découvrir. Je laisse ce sujet sans développe- 
ment , 'parce que je sais que mes lecteurs ys^p- 
pléeront suffisamment , pour peu qu'ils aient 
d'expérience dans l'observation des causes qui 
déterminent les actions des honimes. 

En finissant ce chapitre sur les principaux actes 
de l'entendement , je termine en même temps ce 
que je m'étois proposé d'offrir à mes lecteurs 
dans cet ouvrage. 

Malgré les erreurs danis lesquelles j'ai pu me 
laisser entraîner en le composant , il est possible 
qu il contienne des idées et des considérations 
qui soient utiles, d'une manière quelconque , à 
■ ravancemênt de nos connoissances, jusqu'à ce 
que les grands sujets dont j'ai osé m'y occuper 
soient traités de nouveau par des hommes ca- 
pables d y répandre plus de lumières, 

FIN DU SECOND ET DERNIER TOME. 
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ADDITIONS 

Relatives aux Chapitres VII et VIII 

de la première partie. 

Dans les derniers jours de juin 1809, la Me- 
nagerîe du Muséum d'Histoire Naturelle ayant 
reçu un phoque , connu sous le nom de veau marin 
(^phqca vitulina ) , et qui fut envoyé vivant de 
Boulogne, j'ai eu occasion d'observer les mou- 
vemens et les habitudes de cet animal. Depuis , 
je crois plus fortement encore que cet amphibie 
est beaucoup plus voisin par ses rapports ded 
mammifères onguiculés que des autres, quelques 
grandes que soient les différences de sa forma 
générale comparée à celle de ces mammifères. 

Ses pieds de derrière , quoique fort courts , 
ainsi que ceux de devant , «ont très-libres , biea 
séparés de la queue , qui est petite , mais très* 
distincte , et peuvent se mouvoir avec facilité 
de différentes manières ; ils peuvent même sav 
sir les objets , comme de véritablesi mains. 

J'ai remarqué que cet animal réunit à volonté 
ses pieds de derrière , comme nous joignons le» 
mains , et qu'alors écartant les doigts , entre le$t 
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qiiels il y a des membranes, il en formo une 
palette assez large dont il fait usage lorsqu'il 
se déplace dans l'eau , de la même manière que 
les poissons se servent de leur qtieue en nageoire. 

Cà phoque se traîne assez rapidement sur la 
terre , à l'aide d'un mouvement d'ondulation du 
corps, ne s'aidant nullement de ses» pieds posté- 
rieurs qui restent alors dans l'inaction , et sont 
étendus. En se traînant ainsi , il ne retire quelques 
secours de ses pieds antérieurs , qu'en appuyant 
le bras Jusqu'au, poignet, sans se servir parti- 
culièrement de la main. Il saisit ssl proie , soit 
avec les pieds postérieurs , soit avec la gueule ; 
et quoiqu'il se serve quelquefois de ses mains 
antérieures , pour rompre la proie qu^il tient dans 
la gueule , il paroît que ces mains lui sont prin- 
cipalement utiles pour nager o"u se déplacer dans 
l'eau. Enfin , comme cet animal se tient souvent 
assez long-temps de suite sous l'eau, oii même 
il mange à son aise, j'ai remarqué qu'il ferme 
facilement et complètement les narines , comme 
nous fermons les yeux , ce qui lui est très-utile 
lorsqu'il est enfoncé dans le liquide qu'il habite. 

Comme ce phoque est très-connu, je n'en ferai 
point la description. Mon objet ici est seulement 
de faire remarquer que les amphibies n'ont les 
pieds de derrière disposés dans la même direc- 
tion que l'axe de leur corps , que parce que 
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ces animaux se trouvent contraints de les em- 
ployer habituellement à en former une nageoire 
caudale , en les réunissant et en élargissant,, par 
l'écartement de leurs doigts , la palette qui ré- 
sulte de leur réunion. Alors ils peuvent avec 
cette nageoire artificielle frapper l'eau, soit à 
droite , soit à gauche , hâter leur déplacement 
et varier sa direction. 

Les deux pieds postérieurs des -phoques étant 
si souvent employés à former une nageoire 
par leur réunion , n'auroient pas seulement cette 
direction en arrière qui leur fait continuer l'allon- 
gement du corps ; inais ils se seroient tout-à-faît 
réunis ensemble , comme dans les morses , si les 
animaux dont il s'agit ne s'en servoient aussi très- 
souvent pour saisir et emporter leur proie. Or , 
les mouvemens particuliers que ces actions exi- 
gent, ne permettent pas aux pieds postérieurs 
des phoques de se réunir entièrement , mais seu- 
lement de le faire instantanément. 

XéGS^morses y au contraire , qui se sont habitués 
à se nourrir des herbes qu'ils viennent brouter 
sur les rivages , n'employant jamais leurs pieds 
de derrière qu'à former une nageoire caudale , 
ces pieds , dans la plupart , se sont tout-à-fait 
réunis ensemble , ainsi qu'avec la queue , et ne 
peuvent plus se séparer. 

Ainsi , dans des animaux d'origine semblable y 
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aux deux pattes postérieures , constituent pour 
ces animaux de grandes ailes membraneuses avec 
lesquelles ils volent parfaitement , comme cha- 
cun sait. 

Tel est donc le pouvoir des habitudes , qu'elles 
influent singulièrement sur la conformation des 
parties , et qu'elles donnent aux animaux qui en 
ont depuis long-temps contracté certaines , des 
facultés que ne possèdent pas ceux qui en ont 
pris d'autres. 

A l'occasion des amphibies dont j'ai parlé tout 
à l'heure , je me plais à communiquer ici à mes 
lecteurs , les réiQexîons suivantes , que tous les 
objets que j'ai pris en considération dans mes 
études , ont fait naître , et me semblent de plus 
en plus confirmer. 

Je ne doute nullement que les mammifères ne 
soient réellement originaires des eaux , et que 
celles-ci ne soient le véritable berceau du règne 
animal entier. 

Effectivement , on voit encore que les animaux 
les moins parfaits , et ce sont les plus nombreux , 
ne vivent que dans l'eau ; en sorte qail est pro- 
bable 5 comme je l'ai dit (vol. Il, p. 85)^ que 
c'est uniquement dans l'eau , ou dans des lieux 
très-humides , que la nature a opéré et opère 
encore dans les circonstances favorables, des 
générations directes ou spontanées qui font exis- 
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ter les animalcules les plus simples en organi- 
sation , et que de ceux - ci sont provenus suc- 
cessivement tous les autres animaux. 

On sait que les infusoires , les polypes et les 
radiaires ne vivent que dans les eaux ; que les 
vers mêmes n'habitent les uns que dans l'eau, 
et les autres que dans des lieux très - humides. 

Or 5 relativement aux vers , qui paroissent for-i 
nier une branche initiale de l'ëchelle des ani- 
maux , comme il est évident que les infusoires 
forment l'autre branche , on peut penser que 
ceux d'entr eux qui sont tout-à-fait aquatiques , 
c'est-à-dire , qui n'habitent point le corps des 
autres animaux, tels que les gordius et bien 
d'autres que nous ne connoissons pas enco:i^, 
se sont , sans doute , très - diversifiés dans les 
eaux ; et que , parmi ces vers aquatiques , 
ceux qui , ensuite , se sont habitués à s'exposer 
à l'air, ont probablement produit les insectes 
amphibies , tels que les cousins , les éphémères ^ 
etc. , etc. , lesquels ont amené successivement 
l'existence de tous les insectes qui vivent unique- 
ment dans l'air. Mais plusieurs races de ceux-ci, 
ayant changé leufs habitudes par des circons- 
tances qui les y ont portées , et contracté celles 
de vivre solitairement , retirées ou cachées , ont 
donné lieu à l'existence des arachnides qui, pres- 
que toutes , vivent aussi dans Tair. 
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Enfin j celles des arachnides qui ont fréqaenté 
les eaux , qui se sont ensuite progressivement 
habituées à vivre dans leur sein, et qui ont fini 
par ne plus s'exposer à Tair, ce qu indiquent 
assez les rapports qui lient les scolopendres aux 
iules y 'celles-ci aux cloportes ^ et ces derniers 
aux aselles , crei^ettes ^ etc. , ont amené l'exis- 
tence de tous les crustacés. 

Les autres vers aquatiques , qui ne se sont ja- 
mais exposés à Tair, multipliant et diversifiant 
leurs races avec le temps, et faisant à mesure 
des progrès dans la composition de leur organi- 
sation , ont amené la formation des annelides ^ 
des cirrhipèdes et des mollusques y lesquels for- 
ment ensemble une portion non interrompue de 
Techelle animale. 

Malgré ïhiatus considérable qui se trouve 
pour nous entre les mollusques connus et les 
poissons; néanmoins , les mollusques, dont je viens 
d'indiquer l'origine , ont , par l'intermédiaire de 
ceux qui nous restent à connoître , amené l'exis- 
tence des poissons , comme il est évident que 
ceux-ci ont donne lieu à celle des reptiles. 

En continuant de consulter les probabilités 
sur l'origine des différens animaux, on ne peut 
douter que les reptiles y par deux branches dis- 
tinctes que les circonstances ont amenées , n'aient 
donné lieu j d'yn côté , à la formation des oiseaux y 
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et de l'autre , à celle des mammifères amphibies y 
lesquels donnèrent lieu, à. leur tour, à celle de 
tous les autres w.ammifères. 

En effet , les poissons ayant amené la forma- 
tion des reptiles batraciens y et ceux-ci celle des 
reptiles ophidiens ^ qui, les uns et les autres, 
n'ont qu'une oreillette au cœur, la nature par- 
vint facilement. à donner im cœur à oreillette 
double aux autres reptiles qui constituent deux 
'branches particulières; ensuite elle vint facile- 
ment à bout de- former , dans les animaux qui 
furent originaires de chacune de ces branches, 
un cœur à deux ventricules. 

Ainsi , parmi les reptiles dont le cœur a une 
oreillette double , d'une part, les chéloniens pa- 
roissent avoir donné l'existence aux oiseaux ; car, 
indépendamment de plusieurs rapports qu'on ne 
peut méconnoître, si je plaçois la tête d'une tor- 
tue sur le cou de. certains oiseaux , je n'aperce- 
vrois presqu'aucune disparate dans lu physiono- 
mie générale de l'animal factice ; et de l'autre 
part 5 les sauriens y surtout les planicaudes , tels 
que les crocodiles , semblent avoir procuré l'exis- 
tence aux mammifères amphibies» 

Si la branche des chéloniens a donné lieu aux 
oiseaux, on peut encore présumer que les oi- 
seaux aquatiques palmipèdes , surtout parmi 
eux les brévipennes, tels que les pingouins et les 
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Enfin j celles des arachnides qui ont fréqaentë 
les eaux , qui se sont ensuite pirogiressivement 
habituées à vivre dans leur sein, et qui ont fini 
par ne plus s'exposer à Fair , ce qu indiquent 
assez les rapports qui lient les scolopendres aux 
iules y 'celles-ci aux cloportes , et ces derniers 
aux aselles , crei^ettes ^ etc. , ont amené l'exis- 
tence de tous les crustacés. 

Les autres vers aquatiques , qui ne se sont ja- 
mais exposés à Tair, multipliant et diversifiant 
leurs races avec le temps, et faisant à mesure 
des progrès dans la composition de leur organi- 
sation , ont amené la formation des annelides y 
des cirrhipèdes et des mollusques , lesquels for- 
ment ensemble une portion non interrompue de 
Téchelle animale. 

Malgré ïhiatus considérable qui se trouve 
pour nous entre les mollusques connus et les 
poissons^ néanmoins , les mollusques, dont je viens 
d'indiquer l'origine , ont , par l'intermédiaire de 
ceux qui nous restent à connoître , amené l'exis- 
tence des poissons , comme il est évident que 
ceux-ci ont donné lieu à celle des reptiles. 

En continuant de consulter les probabilités 
sur l'origine des différens animaux, on ne peut 
douter que les reptiles , par deux branches dis- 
tinctes que les circonstances ont amenées , n'aient 
donné lieu , d'i;n côté , à la formation des oiseaux ^ 
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tractèrent rtabitude de ne jamais sortir des eaax, 
et seulement de venir respirer à leur surface , 
donnèrent probablement lieu aux diS'éi'ens cétor 
ces que nous connoissons. Or , l'antique et corn? 
plète habitation des cëtacës dans les mers , a tel- 
lement modifié leur organisation , qu'il est main- 
tenant très-difficile de reconnoître la source où ils 
ont pris leur origine. 

En efiet , depuis l'énorme quantité de temps 
qu6 ces animaux vivent dans le sein des mers , 
ne se servant jamais de leurs pieds postérieurs 
pour saisir les objets, ces pieds non employés ont 
tout-à-fait disparu , ainsi que leurs os , et même 
le bassin qui leur servoit de soutien et d'attache. 

L'altération que les cétacés ont reçue, dans 
leurs membres , de l'inKistence du milieu dans le- 
quel ils habitent , et des habitudes qu'ils y ont con- 
tractées 5 se montre aussi dans leurs pieds de de- 
vant qui , entièrement enveloppés par la peau , 
ne montrent plus au dehors les doigts qui les ter* 
minent ; en sorte qu'ils n'ofirent de chaque côté 
qu'une nageoire qui contient le squelette d'une 
main cachée. 

Assurément , les cétacés étant des mammi* 
fere», il entroit dans le plan de leur organisation 
d'avoir quatre membres comme tous les autres , 
et par cons'équent un basSîn pour le soutien de 
leurs membres postérieurs. Mais ici , comme ail- 
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leurs, ce qui lear manque est le produit d'un avor- 
tement occasionné , à la suite de beaucoup de 
temps , par le défaut d'emploi de parties qui 
ne leur étoient plus d'aucun usage. Si Fou con- 
sidère que dans les phoques où le bassin existe 
encore , ce bassin est appauvri , resserré et sans 
saillie sur les hanches ; on sentira que le médiocre 
emploi des pieds postérieurs de ces animaux 
en doit être la cause , et que si cet emploi ces- 
soit entièrement , les pieds de derrière et le bas- 
sin même pourroient à la fin disparoitre. 

Les considérations que je viens de présenter ne 
paroitront , sans doute , que de simples conjec- 
tures 5 parce qu'il n'est pas possible de les éta- 
blir sur des preuves directes et positives. Mais 
si Ton donne quelqu attention aux observations 
que j'ai exposées dans cet ouvrage . et s\ en- 
suite Ton examine bien les animaux que j'ai ci- 
tés, ainsi que le produit de leurs habitudes et 
des milieux qu'ils habitent , on trouvera que ces 
conjectures acquièrent , par cet examen , une 
probabilité des plus émiuentes. 

Le tableau suivant pourra faciliter l'intelligence 
de ce que je viens d'exposer. On j verra que , dans 
mon opinion, l'échelle animale commence au 
moins par deux branches particulières , et que , 
dans le cours de son étendue , quelques rameaux 
paroissent la terminer en certains endroits. 
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TABLEAU 

Servant à montrer V origine des différens 



animaux. 



Vers. 



Tnfiisoires. 
Polypes. 
Radiaires. 



Annelîdes. 

Cirrhipèdes. 

Mollusques. 



Insectes. 

Arachnides. 

Crustacés. 



Poissons. 
Reptiles. 



Oiseaux. 



Monotrèmes. 



M. Amphibies. 



M. Cétacés. 



M. Onsuiculés. 



M. Ongulés. 



Cette série d'animaux commençant par deux 
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branches où , se trouvent les plus imparfaits 5 
les premiers de ckacune de ces branches ne 
reçoivent l'existence que par génération directe 
ou spontanée. 

Une raison puissante nous empêche de recon- 
noître les changemens successivement opérés, qui 
ont diversifié les animaux connus , et les ont ame-* 
nés à l'état où nous les observons; c'est que nous ne 
sommes jamais témoins de ces changemens. Ainsi ^ 
nous observons les opérations faites ; mais ne les 
voyant jamais s'exécuter , nous sommes naturel- 
lement portés à crpire que les choses ont tou- 
jours été telles que nous les. voyons , et non 
qu'elles se sont effectuées progressivement. 

Parmi les changemens que la nature exécute 
sans cesse dans toutes ses parties, sans exception, 
son ensemble et ses lois restant toujours les mêmes, 
ceux de ces changemens qui , pour s'opérer, n'exi- 
gent pas beaucoup plus de temps que la durée 
de la vie humaine , sont facilelnent reconnus de 
l'homme qui les observe ; mais il ne sauroit s'aper- 
cevoir de ceux qui ne s'exécutent qu'à la suite 
d'un temps considérable. 

Que l'on me permette la suppositiou suivante 
pour me faire entendre. 

Si la durée de la vie humaine ne s'étendoit qu'à 
la durée d'une seconde, et s'il existoit une de nos 
pendules actuelles, montée, et en mouvement, 

chaque 
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cbaque individu de notre espèce qdi considère-' 
roit raiguîlle éés heures de cette pendule , ne la 
Vertait jamâié jchanget de place dans le cours 
de sa vie , quoique cette aiguille ne soit réelle- 
ment pas statipnnaire. Les observations de trente 
générations n'apprendroient rien de bien évident 
sur le déplacement de cette aiguille , car son 
mouvement n'étant que celui qui s'opère pendant 
une demi-minute , seroit trop pe)&'de chose pour 
être bien saisi ; et si des observations beaucoup 
plus anciennes apprenoient que cette même ai- 
guille a réellement changé de place , ceux qui 
en verroient l'énoncé n'y croiroient pas , et sup- 
poseroîent quelqu erreur , chacun ayant toujours 
vu l'aiguille sur le même point du cadran. 

Je laisse à mes lecteurs toutes les applications * 
à faire relativement à cette considération. 

La Nature ^ cet ensemble immense d'êtres 
et de corps divers, dans toutes les parties du- 
quel sul^iste un cercle éternel de mouvemens 
et de cliangemens que des lois régissent ; en- 
semble seul içimutable, tant qu'il plaira à son 
Sublime Auteur de le faire exister , doit être 
considérée comme un tout constitué par ses par- 
ties, dans un but qde son Auteur seulconnoit, 
et non pour aucune d'elles exclusivement. 

Chaque partie devant nécessairement changer 
et cesser d'être pour en constituer une autre , 
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Contenues dans ca Folume. 

SUITE DE LA SECONDE PARTIE. 
CHAPITRÉ I i I. 

4* 

De la ca^se excttatnice des'moaTemeiis orgam^ctès.-'Pag. - 4 
Çuelss mout^emens organiques , ainsi que 
^€eux qui constituent les, actions^ âes-^mi^ \ 
-Mau:^' n'étant point communiqués, mais 
' seulement excités^ ne s'esréçut^nt que. par 
y action d'une Gavse êxgit atrio», V^tobt 
gère aux corps qu elle 9iiç^e et qui nàpérii 
pas comme eux ^ que cette cause» réskie 
dans des Jluides inpisibles , subtils , expan^ 
sifs, et toujours agités, qui pénètrent, ou 
sq dé if elqppent siMf^ cesse ^.dafls les corps 
qu'ils animent, . 

C H A P IT RE I V. 

Pe Torgasme et de l'irritabilité^ • • • «^ » ^ • é do 

Çue la Cause excitatrice -des. mouifemms 
■ organiques entretient dans les parties sou^- 
pies deè corps pivans, et principalement 
' dans celles des animaux ^ un Obgasvs t 
'. nécessaire ait maintien de .la pie danè ces 
• corpe; lequel, dçnis les €tnimauXj^ donne 
aux parties qui le possèdent la JhtcuUé 
d'être irritables. . ♦ 



* 
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ment propre aux parties souples des ani- 
méux ^ qu'elle leur Mift^celle^ pouçoir 
produire un phénomène local, et de le répé- 
ter^[siii^ âfi^ani ie^is\que là- cause gui 
le propoque agit sur les points qui peuvent 
y 'éàlsaUt lieu } wfin , quecettejaculté est 
essentiellement distincte de celle de sentir* 

C H A P t T, E B V. 

Pu tisfu cwuWirej.cp^çidéré co^n^e la gangue datiis 

laqueU^.t4>utçorgaaisation a cte formée. .• • • • ][^ag.46 

Ç>Mr/éTi^u cs]kX¥LAiR& est la matribe géné^ 
m^ de toute organisation , et que le mou* 
Uë9p€n$ déSi JiêUdes dans ce tissu est le 
pwyàn .qu'empiûle- la naâufle pour créer a/ 
^épi^h)pp»rpem^à. peu.\'les ^rgfmes aux dér 
pém^du. tissu dont Us^agit* 

• • • • 

C H A P I T ]R E V L 

Des gënératiôns directes ou spcràtanées .••••• 6i 
Que tous les corps yitfans étant des produç-^ 

... • 

* tions dé la nature , elle a nécessairement 
organisé ellç^même les plus simples de ces 
corps , leur a donné directement la vie , et 
ai^c elle.,' lesjaculiés qui sont générale^" 
ment propres à ceuj9 qui Ja possèdent. 

Qu*au mo§^en de ces générations directesjhr^ 
mées €Ui commencement de l'échelle, soit 
animale ,■ soit végétale , la nature est par-* 
venue à donner progressivement V existence 
à tous les autres corps viçans» ' 
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CHAPITRE VIL 

Des résultats immédiats de la vie dans un corps. • Pag. 91 
Qu'il n'est pas prai que les corps pipons aient 
lajàçulté ele résister aux lois et auxjbrces 
auxquelles tous les corps noThpiçanssontaê» 
. sujettis, et qu'ils se régissent par des lois qui 
leur sont particulières $ mais qu'il l'est, au 
contraire, que les lois qui régissent les chanr 
gemens que subissent les corps , rencontrant 
dans ceux qui sont piçans , un état de choses 
très'diffiSrent de celui qu'elles trpuçent dans 
les corps qui ne possèdent point ta pie, 
opèrent sur les premiers des ^etsjort dif» 
jférens de ceux qu'elles produisent darhs les 
seconds. 
Que les corps piçans ont laJacuUé de compo^ 
ser eux-mêmes leur propre substance , et 
quejbrmant par là des combinaisons qui - 
ft'eussent jamais existé sans cette cause, 
leurs débris sont la source où les différens 
minéraux puisent les matériaux, qui sentent 
à leurjbrmation. 

CHAPITRE VIII. 

Des facultés communes a tous les coips vivans. • • 1 13 
Que la pie donne généralement à tous les corps 
qui la possèdent desjacultés qui leur sont 
communes, etqu^cesjacultés n'eaùigent , 
pour se produire, aucun organe spécial quel* 
conque , mais seulement l'état de choses 
dans les parties de ces corps pour que la pie 
puisse jt exister. 
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CHAPITRE IX. 

Dcjfitcnll^particnlièMsk certains corps Tiraas. . . Pag. 1317 

Çu 'outre, îesjàcultés que la tfie çhnne à (bus les 

corps 3^iifans , certains d'entr'eux en possk" 

dent qui leur sorU toutrà-^/ait particulières» 

' Or jToisecé>àUon constate que. ces dernières 

■ ^'ôntlieû que lorsque des organes particuliers 

- capables de les produire y eki^stent-dans les 

animaux qui jouissent de cesjacidtés. . . 

Késuméde la seconde Partie. • • i ••••.. • i6a / 

' • • . 

TROISIÈME PARTIE. 

Cansidérationi sûr les causeâ physiqujes 
du sentiment } celles qui constituent 
la forcç productrice des actions i 
enfin / celles qui donnent lieu aux 
.actes dUntelligence qui s'observent 
dans différëns aaimaux. 

Iktrodttctioit.» . •••••• •.•^•••« 169 

Quelque^ oonsiâèratîonà générales sur lès 
moyens que la nature possède pour donner 
lieu dans eerfairts corps vitnins aux phéno^ 
mènes que constituent les sensations , les 
•idées y en un mot ^ les differens actes d'in^ 
tèlligence, 

CHAPITRE PREMIER. . 

l)u système nerveux, de sa formation , et des diffé- 
rentes sortes de fonctions qu'il peut exécuter • . i8o 
Que ' le système . d*organes qu'on' nomme 
Système kei^veux, est particulier à cer- 
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tains animaux^ et que parmi ceux qui le 
possèdent y çn le troupe dans diffërens états 
de composition et de perfectionnement ; que 
'ce système donne aux uns seulement laSof 
^culté du mouvement musculaire ^ à d'autres 
la même Jaculté , plus celle de sentir} à 
d'autres encore, les deux mêmes Jacultés , 
plus celle de se former des idées, et d'éxê" 
cuter açec celles --^ ci différens actes d'in-^ 
telligence, 
. Que le système d'organes dont il s'agit exé^ 
cute- quatre sortes de Jonctions de nature 
trèsHliffiêrente , mais seuîement lorsqu'il a 
acquis dans sa composition- l'état propre à 
lui en donner le pouvoir, 

•CHAPITRE II 

Du fluide nerveux Pftg.^SS 

Quil se développe dans le corps de certains ' 
animaux un Jluide très-subtil , invisible , 
contenable , et remarquable par la célérité 
de ses mouvemens ^que ce Jluide a lajaculté 
d'exciter le mouvement musculaire ^ que 
'c'est par son moyen que les nerfs affectés 
produisent le sentiment ^ qu'ébranlé dans sa 
masse principale , il est le si^î des émo- 
tiens intérieures f enfin, qu^t est l'agent 
singulier par lequel sejormentles idées, 
et tous les actes d'intelligence. * 

CHAPITRE III. , . 

De la sensibilité physique et du mécanisme dès 

sensations. .•.••.•.,.•.•-'•-•.. aSî 
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( de là le moral ) ; qu'enfin, à la suite des 
émotions que les besoins lui Jbnt subir, U 
Jait agir Vindiçidu. sans participation d* U$ 
volonté (de là rinstinct). 

CHAPITRE V. 

De la force productrice des actions des animatiXy 
et de quelques faits particuliers qui résultent de 

remploi de cette force. . •••••' Pag«3o9 

Que V action musculaire étant Une force très* 
suffisante pour produire les mouçemens 
qu'exécutent les qnimaux , et Virifluencô 
nerveuse pouçunt exciter cefte action, mus^ 
culaire , ceux des animaux qui jouissent 
du sentiment physique , possèdent dap^ leur 
senti$nent intérieur une puissance très-^a- 
pflble d'envoyer aux nfuscl^ lejluide excl- 
tateurde leurs mouçemens ^etc '&st , en effet p 
dcms ses émotions que ce sentiment troupe 
lajbrce défaire agir les muscles. 
De la consommation et dç l'épuisement du fluide 

nerveux dans la production des actions animales. 3i4 
De l'origine du penchant aux mêmes actions • • • 3i8 
De l'instinct des aniii^ux ••••••••••• 3ao 

De l'in^justrie de certains animaux. • • 3^7 

X3HAPITRE VI. 

De la volonté. . • 33o 

Que la polçnté résultant toujours d'un jw» 
gement m àt celui - ci propenant nécessai» 
rement d'une idée comparée ,, d'une penn 
sée , ou de quelqu' impression qui y donne 
lieu , tout acte de pqlanté en est un de finr* 
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telUgence , et qu'il n'y a conséquemmênt 
que les aftimaux qui possèdent un organe 
spécial pour l'intelligence qui puissent exé" 
cuter des actes de volonté. 
Que puisque la volonté dépend toujours d'un 
jugement, nonr'Seulewent elle n'est jamais 
véritablement libre , mais en outre que tes 
jugemens étant exposés à une multitude de 
causes qui les rendent erronés , la volonté* 
qui en résulte trouçe dans le jugement un 
fluide moins sûr , que celui que V instinct 
rencontre dans le sentiment intérieur ému 
' par quelque besoin. 

CHAPITÇBVIL 

De rentehdement^-de son origine, et de celle des 
idées; ...« • Pag. 346 

Que tous' les actes de l'entendement exigent 

un ifystème d'ôrgaries particulier pour pou* 

' voir s'exécuter ^ que les idées acquises sont 

les matériaux de toutes les opérations de 

' r entendement} que quoique toute idée soit 

' otiginaire d'une sensation , toute sensation 

ne Saurait prôdaiflf une idé0, puisqu'il Jaut 

' un organe spécial pour sa Jhrmatiort , et 

qu'il Jaut en"" outre que la sensation soiù 

remarquée j enjin,que dans V exécution des 

actes d'intelligence y t'est le Jluide ner^ 

veux qui y par ses mouçemens dans l'or" 

gane dont il s'agit ^ est la seule cause agiS' 

santé , Vôrgane lui-même n'étant que pas^ 

sif, mais contribuant à la dii>ersité des 

opérations par celle de ses parties^ 



SES MATIÈRES. 476 

CHAPITRE VII I. 

Des principaux. actes de l'entendement^ ou de ceux 

du premier ordre dont tous les autres dérivent. Pag. 388 

Que les principaux actes de r entendement 
sont /'Attektioiï, état particulier et pré- 
paratoire dans lequel entre a^irs l'organe , 
et sans lequel aucun autre de ses actes ne sau^ 
roit ^ produire ^ la Pensée y de laquelle 
naissent les idées complexes de tous les 
ordres^ la Mémoire, dont les actes , qu'on 
nomme souvenirs , rappellent les idées quelles 
qu'elles soient, en les rapportant au senti^ 
ment intérieur, c'est-^-^ire , à la conscience 
de l'indipidu ; erifin , les Jugemeits^ qui 
sont les actes les plus importans de l'en'" 
iendement, et sans lesquels aucun raison^, 
nement, aucun acte de volonté ne pour^ 
voient se produire , en Un mot , aucune 
connoissance ne pourvoit s'acquérir. 

De l'imagination.. • ^ • 4^^ 

De la raison et de sa comparaison avec l'instinct. 44^ 
Additions relatives aux chapitres VU et Ylll de la 
pre^^ère partie. •• i\Si 
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